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. -lÉ e ne dirai point dans , cette Préfacé ce 
. I que fai déjà dit dans celle de Plaute, 
de l’origine de la Comédie & de tous 
les xhangeinens qui lui font arrives. On 
fait ce que c’ell que la vieille Comedie. Je 
ne m’attacherai donc ici q[u*à donner une 
idee géne'rale d’Ariflophane , fans faire le 
détail de fi vie ; pour en marquer toutes les 
particularités , . il faudroit avoir travaillé fur 
tous fes Ouvrages avec le'/npine foin qhe 
j’ai travaillé fur les deux Comédies que j’ai 
traduites. . ‘ 

Arillophane étoit d’Athènes , ,dii Hohr^ 
appelle Cydathenien <5c dé la Tribu Pan-. 

’ a 2 dîonîdé., 
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dionide. Son mérite lui attira tant d’eriVie 
qu’on voulut lui contèûerfon droit deBour- 
geoifie, & le faire palTer pour Etranger. 
Il n’employa poiiu fou Eloqiienee à répondre 
à fes ennemis , il ne dit qu’un mot à lés Ju- 
ges , <Sc ce mot eut tout le fuccès qu’il en 
avoit attendu;, peut être;* que les Figures ks 
plus pathétiques les plus redierchées ne 
lui auroient pas fi bien rculTi: McJJicurs^ 
leur dit-il, rna îhérc m'à ioùjùùi'f' Hit ^ue 
fétoirjîlydt Philippe^ pütir.inât jc rCin fiit 
Ÿieh ; ' car U- n'j/ 'ii p&fonne'qiii puîpfe tiPh 
'HjJiiréAe'eonnoitrè fànpéfe. Ce qui ‘rend 
cela plus' agréable c’eft que cè font dèiix 
Vêts - qiié Telémaqüe dit dans rOdylTéé. ' 

% *r 

, Muth^ \ih 7 èfjis 0m T8 £|ut|jtevctf , 
“ . ; /'•. ; .oLvrcLf êyœys . ,.j 

’ Oùx àïè’yoiyd^ Tiç éov yom otü- 
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J’ai voulu rechercher ce qui pouvoit avoîé 
donné lîéu à cette aceufatidn , 6c j’ai troîivc 
qu’Ariftophane aÿôît quelque bien dans 

Eginc, 
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Egiue, Gomiî^ il le Êiit ^lïêz entendre dans 
fa.Comédie des;Acharneiifes,-où.,il ditamc 
Athéniens , Jet Lac4ddpîQ^^eiif,vous demati-, 
4cnt Egine ^ cç ihfi fas.c^U . fe foucient, 
fort de cette ^mflis^c'efi^ilf veulent ft 
vanger 4e-nioi ^^-,îf m'ater mqn bien, 

■ - Ceft de, là appareinipenl; que les envieux 
4e ce Poëte /prirent opçafiop de dire qu’il- 
étoitEginetp. •. • Ceux qm ont écrit qu’il étoit 
Egyptien „ ou Rhodien , 6ii Melien , l’ont 
fait fans fondeinent^ On.ne'peiit pas dou- 
ter du temps qu’Ariftophane florifTpitj,' 
puifqu’il étoit Çontpaipprain de Platon, de 
Socrate, d’Euripide, des Generaux Lamachus, 
& Demollhène, & que la plupart' de fes 
pièces furent joüees du temps de la guerrQ 
du Pcloponèfe. Il.avoit le naturel bilieux 
^ ardent , fon gënie le portoit particulière-! 
naent à la raillerie; .df comme il avqjt beau-? 
coup d’élevqtion& de courage, & qu’il étoit 
l’ennemi déclaré' de la fei'vitude & de tpvis 
ceux qui vouloient opprimer fou païs, il 
trouva une jample piatie're à exercer fou 
; à 3 efprit. 
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efprît, & à* faire voir l’airtoùr miHl' avoit 
pour la libérteV "Les AtHènieîïs felaiffoicnt 
alors goitvcFncr far des' gens 'qui nè fdn- 
geoieiit qù^'s’cïf' rendre- lès maîtres. Ari*- 
fiophane qui léïoit trop fin pour ne fe pâs\ 
appercevoir'" de leurs dèlTèins'^ fut le fêfit 
qui s’y oppofîi en montant luî-niêmefur 
le the'atre , il ‘découvrit aiix Athc'niens le*' 
pernicîeufcs pratiques deleurs Generaux & de' 
leurs premiers Magifltats. “ II leur eiifeigna 
les moyens de lès prévenir, & les garantit par 
la des plus grands malheurs. Cléon fut le 
premier qu’il attaqua & qft’il mit fur le tliéa-' 
tre, <5c comme il n’y avoit point dç Comé- 
dien qui ofilt jouer' le perfohnage d’un' 
homme fi autori^, Ariflophane le repré- 
fenta lui-méme , & fit fi bien qiiè les Aihé~ 

iiiens condamnèrent Cléon’ à une amendé 

/ 

de cin(] talcns qui fut donnée an Poè'te. Il 
attaqua enfuite Lamachus; & il n’épargna - 
ni Periclés , ni Alcibiade. ' ■ t 

Pendant qu’il travailloit avec tant de foin 
à défendre la République contre les cnne- 

mis 
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Inis du- dedans, il n’oublioit pas de la-for*- 
tilier coïUre^leS attaques de' éeüx du dehbri» 
Les Lacedeinbniem & les autres peuples ja- 
loux de la* grandeur d’Athènes éprouvèrent 
Souvent qu’Arjftophaiieifeûl-valoit une< ar- 
mée aux Ath^'niertS, & qu’il -’étoit impof- 
iïble d’en ‘ venir jà ' bout,'' pendant qu’ils 
•fuivroient les confeils de ce Poète qui avoit 
rendu fon théâtre comme l'Ecole de l’Art 
!Militaire & de toutes les vertus qui rendent 
les hommes redoutables à leurs ennemîsi 
Il affcmblôit les ipeélateurs , non pas pouc, 
les flafer par des louanges fades & trom- 
peufes , ou'pour les divertir par des bouffon^ 
neries & par des groffiéretés j mais pour les 
înflruire par des leçons folides , qu’il favoit 
rendre agréables en les aflailbnnant de mille 
Inventions plailàntes, que perfonne, que lui 
ne pouvoit trouver. Il ne fecontentoitpas. 
de les avertir de leur devoir , il leur repro- 
chôit- leurs fautes , il leitr difoit qu’ils raifon- 
noient comme des enfans, & que quand 
leurs réfolutions étoient fuivies de quelques 
a 4 . ‘ heureux 
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fiiceès;: c’etoit que k$' Dieux pr«- 
;ipient plaiii.r à faU'e des minaclesp mais qup 
C0S mêmes Dieux fe lafferoieut enfia cle gas- 
der des foùx* uGette liberté, qui, nous. p^V 
rwtceiU auj(>nrdhûi.li .djure'^ji.étGit fl bien 
i‘gçuë,de$;Atliênieri{L, qu’ijsjetoient, q plçi- 
jiéS'inains des; fleurs fiuidaitête du PQè'tefà 
îït,çQnduiCoierit par, Ja .Vine «ivep des^acelà;- 
livitions de en le comblant de..loüqiiges. 
Pour le remercier même de J’qflFecHon qu’il ^ 
avpit pour, la' République', , par, .un décret 
public, ils, l-lipnorent d’une cpiirpnne dp 
l’Olivier façré de la Citadelle, c’étoit lé 
jéus grand hopneur qu’qn p^puvoit faire ? 
nn Citoyen., r i, .. * ^ • 

„ Enfin Ariflopliane. fui voit fl e:^a(flement 
les aftaires des Atliénieus, que fes Gomér 
dies font à proprement parler rHi/loire fidelp 
de ce peuple ; e’éfl pourquoi Platon , écrk 
vant à Denis le^Tyr.an, lui dit, qu’il n^a 
qu’à lire foigneufement les ouvrages d’Ark 
' flophane pour connoître parfaitement l’état 
de la République des Atliéniens. 


Son 
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i - • Sôn but 11 etoit pas d’in fpirer fpulement à ce 
peuple les vertus ^pilitaires , il travaillait aufli 
avec foin à lUi;çqfeigner les vertus Morales, 
éç comme ilayqit l’efprit d’une. grande eten- 
ibjë ,dl né s’attg^îbojtpas à dop^çr ip,ç,^a(f^ère 
id’uh oiidcdeu^ Citoyens, il attgquoit la Ré- 
publique en corps lui inqntrqittpnte la dir 
fornlitéide fés vices. ... Ces ijées .grandes 
générales riel’empécUolent pas 'dp defcendrç 
' / quelquefois dgiis le particulier, x 3 c d'al'ç^ cber- 
cher dans tontes les, Tribus pour y trpiivej: 
quelque Athénien dont il put découvrir l’in- 
. faillie. C’ell dans cette vûè'.qu’Hprace a parlé 
de lui dans la iv. Sat. du Livrp pféinier, 

/ ' Eupolis atque Craîims Ârijlophmief^u^ 

* ‘ . Po^tae, 

1 

:: Atqtce alii. quorum CoftioedU pri/co! 

‘ • ... ■ ; , rurn r/, . .. 

- . Si quif erat .dignu^ dcfcriùi quffd mu^us 
.. ' antfury , 

] Quod moubufforM^ quificarius , aiiî qliqz 

Favwjùf cum libiff'tate uotabflUt., 

V ' 35 Eupo- 
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Eupolis , Cràtimiî , Arîfiophanc ^ hui i 

‘les autres Poètes de la vieille Comédie re^ 

' / ... 

prenoient avec beaucoup de liberté tous ceux | 

qui méritai ent d'être notés, pour leurs ma- 
lices, pour leurs rapmes\ potir leurs débaü>- 
bauches t^.poür leurs crimes', " Mais il làiit ' 

"bien s’empechér de croire ^lï’Horace ait voulut 
lyarquer par là le caractère d’Ariflopliàhe^ 
ce n’eft que la moindre & la moins ton fidef 
râble de fes parties, &•, Horace n’en parle ^ 
que par rapport à fes Satires dont il veut ex* , ' i 
eufer la liberté. . * • ; > ' i 

Cette grandeur d’ame & cette indepen* i 

dance d’Ariftophanc l’avoient rendu fi illu- j 

ftre , & avoient e'tendu fa re'piitatidn fi loin ; 

que Lilius Graldus écrit, que le Grand Roi, ■ 

c’eft-à*dire , le Roi de Perfe , etàiit defcèndn l 

en Grèce, & s’ètant fait montrer tout ce 
qu’il y avoit de plus remarquable dans Athè- - 
nés, demanda où ètolt donc le PoetC' Co- 
mique. Mais qui efl: ce Roi- de Perfe qui 
defeendit en Grece : 'Ce n’efl: pas le prcniier - j 
Darius, ce n’efi pas non plus Xerxc^, Arifio- 
‘ • ' ' pliane 
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I 

phanc li’étoit pelit-ctre pas enccfre jié\]uand 
Xerxes vint fairéAla , guerre aux Atlie'nicns, 
& 'Darius Nothiis ni Artaxerxe ne deiccil- 
dirent Jamais eu Grèce. Ce Dodleur Ità- 
Ikn iiefi pas excuiàble d’avoir donne l’ajc 
dé Fable à lüie vérité fi avantageufè ôz fi 
hotiorable à da mémoire d’Arifiophane. Il 
n’auroit pas fait cette 'faute’, s’il avoit voulu 
fe'donner'la'peiiïe de prendre dans les écrits 
liîêlnes de ce grand Homme* tontes les paré 
ticularités de fa vie, de de vérifier par là 
tout ce qu’il avançoit j mais peu de gens fç 
piquent de cette exaéfitiide, que 'j’efiime 
beaucoup plus que toutes les autres qualités 
d’un Hifiorien. Voici la vérité de l’Hifioire : 
Le Roi 'de Perfe demanda des, nouvelles 
d’Arifiophane aux députés que les Grecs liu 
a voient envoyés. ‘ On prendra peut-être quel- 
que plaifir à voir de quelle manière il conte 
cela Jiii-même dans l’Intermède du fécond 
Aéle de fa Comédie des Acharnenfes ; c’èft 
le Chœur qui'parlew ^ 

s 

. OüT« 
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OVTùi è' 0LVT8 TTSçl T^Ç 
. . TToffCfï K^soç mei. - .' 

ÔTS BûKHÀSVÇ 'AûCKSêMfjCOvfuÿ 

Tr^sc'iSefav'/Saitravf^wv,' 

HçC/ùTH( 7£ kfOôTX (J,BV ^ûLVrèç TTOTB^qi 

■ • 'îoug vccvffl x^xrëciVi/, 

ElVa ^6 TSTOV TO'J 'jTQl'ATW TrOTB^ÿQ 

: /■' . . awoi ^ 

T«T8^ £(Pvî ' T8Ç dvùfC^TTBÇ ' 5TOÂÙ 

; ■ '■' • IlsXTisç ysyBv^Sfou 
Koti TM ttoT^bijlcù tto'Xv m'^(reiV 9 rêirov 
■' IvyiCëXov sxQ'^'TXç. ' î 

. l^a gloire, de ce Polita, ^ l,a réputaÙQi^ 
de fin courage vont déjà -Ji /a^'«, que le 
Grand Roi interrogeant un jour les Amhafi 
fadeurs des Lacédénioniens ^ leur Fernando, 
fremiéxes^nt quels peujojçs.de Grèce étoioif • 
les plus forts jùr la mer , . enfij,ite qui 
itoient ceux fur. qui ce Poète s'acharnoit Iç 
plus dans fis Comédies , ..car dit-il , ce font '■ 
fis confeils qui rendent les hommes meiU 

■ ' . leurs 
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préface:^ XIII - 

■ ^ - J . f 

TèUi'î qui Itffitït trîom^ir >âe leurs en* 
nernts: 

ÿoCir acluïver -de donner iiné idée jiiftô 
‘d’Ariftophane;' jb 'h’ai pltis parler du 
caracHrere de fon efprit <?c de fon üile. Ja- 
niais honime n’a^eh plus de 'finefTe que lui 
pour trouver Je^ ridicule, hi un tour plus 
' ingénieux pour le 'faire paroître. Sa Cri- 
tique nâturèlle & aiféc v & ce qui fë 
trouve fort farènient, il corifervè beaucoup 
dc^ délicatefle dans Une gratide fertilité. 'En 
lin mot r^'fprii: Attiquë que les Anciens ont 
tant vanté ,'paroît plus dans Ariftophane que 
dans aucun- autte Auteiir que je connoifTë 
de l’antiquité^' mais ce qu’on doit le plus 
admirer en lui; c’efl: qu’il éfl toujours ft 
bien le Maître des Matières qu’il traite ^ que ' 
fans fe gerier , il trouve le moyen de faire-v 
venir natureHemeiit des chofes qui auroieiit 
paru d’abord les plus éloignées de fort fujetj. 
de que lès caprices meme les 'plus Vifs & les- 
moins attendus paroiflent comme dés fuites 
ûécelTaires • dés incidens qu’il a préparés. ' • 

C’eft 
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C’efl cet Açt oui rend înimitables les Dialo* 
gués de Platon, qu’on doit regarder comme 
autant de Pdéces de Tlieatre, .qui ne diver- 
- tificnt, pas moins par l’adion que par le 
difcours, ' • : . i , ■ 

Le ÜHe d’Ariftophane efl; au/îî agre'able 
que fon efprit, outre la pur(ÿe', la netteté, 
la force & la. douceur, if’ a une certaine 
harmonie.qiii flate II agréablement l’orcillc 
qu’il' n’y ft rien de comparable au plaifir qu’on,, 
prend à le. lire.: '. Quand il s’attache au flile 
médiocre.^ commun, il le fait, fans balfelTe;^ 
quand il vient au flile fublime, il s’e'leve, 
fans obfcnritc',; & jamais perfonne n’a lu 
faire nn mélange 11 agre'able de tous les dif- 
£freus genres d’êçrirc. Que l’on ait étudié, 
tout ce qui iJous, refie de l’ancieline Gre'ce, 
fi on- n’a pas lii- Arlflopliane, on ne connoit 
pas encore .tous les charmes & toutes les. 
beautés du Grec./ Aufll Platon avoit taché, 
de forniep fon fVile fur celui de ce Pocte qu’il 
li foi t avec beaucoup de foin, & il fcmble^ 
qu’il ait pris, dans fes Ouvipgcs.Ia douceur, 

/ la 
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la variété & l’harmonie que les bons xon- • 
noilTeurs admirent en lui. 11 étoit au moins 
li charmé de la politefle dc des grâces qui 
régnent dans, toutes les Comédies qu’il fie 
cette Epigrame,: - ’ 

' A< rkyLmç ti ottÈ^ ■ 

od%{ TTSCêTcU , 

Zmtowpu, ^vx^y Âçi?o(pwç- ^ 

t ! 

■ Dum tpiaerunt charités nunquam violahiU , 

îempîutn.,'' ' ^ , 

. Inuenêre Jacrum petits. Ariftophahis. — 

Les Grâces ayant couru par tout pour . 
trouver un lieu à. bâtir un Temple qui durât, 
toujours^ elles choijtrent le cœur^ AArifto- 
phane^ d'où elles n’ont jamais bougé dtpûis. 

Et pour témoigner plus particuliérement 
Üeftime qu’il faifoit ,de ce Poëte , il lui donna 
la meilleure place dans fon Banquet^ qui eft. 
un de fes plus beaux Dialogues , , & il met 
fous fon nom le beau difeours qu’il fait de 
l’Amour J comme pour donner à entendre 
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p'ir là qu’Arîftôphané ^toit lé îeul qui pûÉ 
ègréablenifent parier de cette paflîon. 

’ Ariftbphanc avoit fait plus de cinquante 
Comédies^ il ne nous en refie qù’onzc qui 
font parfaites & fans Lacunes, & les deux 
que j’ai traduites font les feules qui puif- 
feiit être bien inifes eii noire lançue. Ce. 

V X O ‘ • 

que j’ai dit dè leur Aiiteur devroit leur être 
lin affcz bon pafTc-port Sc-les faire recevoir 
favorablenient, mais de la pianiéfe dont on 
efl fait aujourd’liui, je ne fais lî ma Tra- 
dudion aura tout le fuccès que je pourrois 
fouliaiter, & fl l’approbation qu’on donnera , 
à cet Ouvrage, répondra q la réputation 
que ce grand Poète à eùè dè fon temps, 

/ qu’il à totifervée depuis tant de fîécles.* 
L’autorité & l’exemple des temps les plus 
e'clairés & les plus polis né hous touchent 
point; aiifïî fuis-je fort 'préparée à tous les' 
jiiCTemens que le public en pourra faire , & 
jé les ai même 'fi bien prévus que je croîs 
pouvoir découvrir à 'mès Leéleürs leurs' 
propres peiifées. ■ " 


Jlc 
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Tous les Ouvrages ont à palTer ordinai- 
rement p?r les mains de trois fortes de juges. 

Je mets dans le pI^^‘^uer rang ceux qui ont 
le goût fort bon, dans le fécond, ceux qui 
l’ont me'diocre, le troifieme, qui efl beau- 
coup plus grand que/les deux autres , eft de . 
ceux qui l’ont mauvais. Les, prciuiers ju- 
gent fainement de tout coiiime s’ils avoient ^ 
été de tous les temps, vies beautés les plus 
cachées <k les défauts les plus couverts font 
Vne impreiîlon fi vive & fi nette dans leur 
efprit, que ce qu’il y a de plus fin & qui 
échape aux yeux de tout le refie du inonde, 
paroît être pour eux en relief. , Les féconds ^ 
ne jugent prefque derienpareux-memes,.ils 
font renfermés dans certaines bornes qu’ils ne 
fauroient pafiet ; ils lèntent quelquefois <Sc ils 
,entrevpient des beautés ou des défauts J mais 
la moindre clipfe eft capable de leur faire 
prendre l’iui pour l’autret Les endroits même 
dont -ils font les 'plus frapés ne'les laifient 
que dans une tiédeur languilfante. Les 
, derniers 'prennent le méchant parti fur tout, 

b . ils 


Dtgitized by Coogic 



xviii PREFACE. 

ils croient qu’il n’y a rien au delà de leur 
point de vue, ils ne jugent jamais que par 
rapport à euX-racmes , ils veulent fe recon- 
noître en tout, & ils condamnent abfolu- 
ment tout ce qui ne leur refiemble point. 

Si je ne me fuis point trompe'e aux por- 
traits que je viens de faire de mes Ledeurs, 
je ne ' croîs pas pouvoir manquer de bien 
de'couvrir leurs fentimens fur ces deux Co- 
médies d’Ariftophane î les prémiei's, je dis 
même ceux qui ne eonnoîtront cePoëteque 
par ma Traduélîon, feront charmés de la 
beauté & de la üneiTe de fes idées, de la 
grandeur & de la hardieflè • de fes defleins, 
de la vivacité de fon imagination , & de la 
fouplelfe de fon efprit, qui lui rendoit fî 
aifé l’Art de toiurner en ridicule les chofes 
mêmes, les plus parfaites/ En un mot, ils 
admireront Ariftophane comme l’ont ad- 
miré tous les grands Hommes des lîécics 
partes qui lui ont toujours donné le prix d© 
la Comédiei' Les féconds ne feront pas li fra- 
pés des beautés qu’ils y remarqueront , que des 

. défauts 

.1 

/ , 
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défauts qu’ils y croiront reconnoître , . ils ne 
le condamneront pasabfoliiment;' mais ils le 
liront avec une certaine langueur & avec une 
indifférence qui ii’efl pas moins injurieufe 
que le mépris. Enfin ceux du dernier ordre 
s’étonneront que j’aye voulu employer mon 
temps à traduire deux Comédies où l’on ne 
voit ni mariages ni intrigues d’Amour , ni 
fourberies de valets, ni vieillards dupés, ni 
aucun de ces autres jeux de Théâtre qui font 
aujourd’hui comme l’ame de la Comédie. . 
* Voilà deux beaux fujets, diront-ils, qu’ua 
aveugle à qui l’on fait recouvrer la vue, dc 
un PJiilofophe qu’on raille. ■ “ * Et eh s’ap 
-plaudifîànt eux-mêmes de la fineffe de lem:' 
Critique, ils donneront hardiment un dé^ 
menti à toute l’antiquité, ils croiront avoir 
feuls toute la politelfe & tout le bon fens eû 
partage , & ils aceuferont de groflîéreté & 
de folie tous ceux qui ne feront pas de leur 
fentiment. Si j’avois pour but dans mes 
Ouvrages de contenter ces . trois fortes de 
b 2 i«ges> 

• Sujet de Plutüs. *♦ Sujet de Nuées. 
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juges, je n’aurois garde de leur prefenter 
des modèles fi achevés j je tiens pour une 
maxime confiante qu’une beauté médiocre 
plaira plus généralement qu’une beauté fans 
defaut,. & il feroit facile d’en donner des 
raifonS convainquantes; mais j’avouè' que je 
ne me fuis jamais propofe^que de plaire aux 
gens du prémier ordre, & que je compte 
prefque tout le refte pour rien; je ne laif-' , 
ferai pas cependant de combattre autant qu’il 
me fera pofiible dans cette Préface , le:> doutes 
& les difficultés de ceux qui n’ont qu’un goût 
^médiocre, & de leur donner des guides qui 
pourront les faire marcher furément dans 
un païs qu’ils ne connoiflent pas ; je n’ofè- 
rois me rien promettre des autres , s’ils veu- 
lent pourtant fe. donner la peine delire cettq 
Préface avec quelque réflexion , j’efpére 
■ qu’ils rabatront quelque chofe de leur en- 
têtement , & qu’ils pourront au moins en- 
' trer dans quelque foupçon que leurs juge- 
mens ne font peut-être pas trop jufies. 

Ce 
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Ce qui empêche aujourd’hui la plupart 
des liommes de goûter les Ouvrages des An- 
ciens, c’eft qu’on ne veut jamais perdre de 
vue fon fîecle , & qu’on veut le reconnoître 
en tout. Il n’eft rien de plus injufte j les_ 
fiêcles fe fuivent fans fe reffembler, & fî 
les' hommes font toujours dans 'ce préjugd 
qu’il n’y a rien de bon que ce qui porte lei 
marques de leur lîécle , if fe trouvera que 
les meilleiu’s Ouvrages n’auront qu’une vie 
fort limitée, & que les plus grands écri- 
vains découragés par une imagination li 
mortifiante, n’auront plus la force de travail- 
ler pour une immortalité qu’ils ne devront 
'pas fe promettre. 

La préoccupation où l’on étoit du temps 
d’Augufte pour les Ouvrages des Anciens, 
quoique fort viciciife , me paroît encore plus 
fupportable que celle que nous avons contre 
eux. Pendant que' l’on rccevoit^pour bon 
ce qui étoit vieux: un Auteur pôiivoit au 
moins efpérer que le temps le feroit enfin . 
jouir du privilège que l’on accordoit à tout 

b 3 ■ ce 
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ce qui étoit ancien , & pour fe coiifolei* <Ju > 
rae'pris qu’on a voit pour lui^ pendant fa vie, 
il n’avoit qu’à fonger à l’honneur qu’on lui 
feroit apres fa mort:* au lieu que la préven- 
tion ou l’on eft' aujourd'hui ôte toute efpé- 
rance à l’efprit, elle l’abaiflTe : ôc fi j’ofe me 
fervir ici de cette figure de Platon’, efie 
coupe fes ailes Sc l’empcche d’arriver à çetto ' 
élévation qui cfl l’iinique, fource des belles 

chofes. Pour faire voir le ridicule de cette 

\ $ 

erreur on n'a urolt qu’à prendre le contrepié 
de l’Argument dont * Horace fe fert pour 
corriger celle des- Romains; mais malheu-’ 
rcufeitient pour nous la raillerie feule. ne 
fuffit plus pour defî^bufer Içs hommes, il 
leur faut des raifons moins enveloppe'es ; 
c’efi pourquoi il eft nécclTaire de remonter 
jufqu’à la fource; <Sc comme le préjugé dont ' 
|e‘ viens de parler ne vient ^ue de la déter- 
mination & de la difpofition del’elprit, ilie 
détruira de lui-méme, quand j’aurai ^ait voir 

de' 

f 

, ♦ Dans la première Epitre- du livre iî. 
verf. 40 * 
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(de quelle manière fe forment les jugeraens 
que les hommes font de tous les objets qui 
fç préfentent à leur imagination } je tâcherai 
donc d’expliquer ce que ceft que le goût; j© 
ferai enfuite l’examen de ces deux Comédies, 
& quand mon Ouvrage tombera entre les 
mains de ces Leéleurs tiédes ou dégoûtés 
dont j’ai parlé 5 s’ils Veulent de bonne foi fe 
faire l’application de ce que j’aiu^ai dit, il 
ne dépendra que d’eux de connoître fur©- 
ment la caufe de leur tiédeur ou de leur 
dégoût. 

Tout le monde parle du goût, & je n’ai 
encore trouvé perfonne qui l’ait bien défini. 
Les Traités que j’en ai vûs ne font que des 
idéesconfufesoùil n’y a ni juilefTe niraifon, 
& par conféquent point de vérité; chaque 
difficulté qui fe préfênte femble demander 
un autre principe que celui qu’on a pofé. 
Cependant la plus grande & peut-être la 
ièule marque du vrai , c’eft quand un même 
princîpé fuffit à expliquer toutes les diffi- 
cultés. ^ ' 

' b 4 . J’efpére 
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•’ J’efpere que j’anrai été plus heureufè dans 
la recherche que j’en ai faite , que la déi > 
jfînition que je vais donner , contentera tous 
ceux qui voudront fe donner la peine d’exa- 
miner & d’approfondir ma penfée. ’ 

Le goût etl une harmonie, un accord de 
l’efprit & de la railon , on eh a plus ou moins 
félon que cette harmonie eli plus du moins 
jurte, cela étant,' tous les objets extérieiiris 
qui fe prélentent à l’imagination y font non 

feulement une-iimoe, mais ils v rendent 
^ • .. 

aulïl une efpéce de fon; car tout parle à 
I’efprit,'-& quand ce fon extérieur ïè^ trouve 

d’accord avec cette harmonie intérieure, 

> 

• l’imagination reçoit & approitvq d’abord cet 
objet, qu’elle ne manque jamais de rejetter 
quand le contraire arrive. - Car comme l’har- 
monie ou l’accord e/l la caitfe de l’amour 
que l’on a poUr certains objets , par la raifon 
des contraires, la dilTonance eft néceflàire- ' 
ment la • caufe de la haine. Cette dilTonance 
vient 6u de Tobjet, ou de refprit qui juge, 
ou bien fouvent de tous les deux, . Quand 

i elle 
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elle vient de l’objet» & que nôtre efprit a cette 
harmonie parfaite dont je viens de parler, 
il eft împofliblé que nous approuvions l’objet 
qu’on nous preTente , il nous paroîtra toujours 
de'fecîfueux. Quand la diflbnance vient de 
nôtre efprit qui juge, alors les meilleures 
chofes nous paroilTent mauvaifes } mais au 
lieu de nous accufef nous-mêmes, nous ao- 
cuforis toujours l’objet, parce que comme 
nôtre efprit eft accoutumé à cette dilTonance, 
il ne fauroit de lui-même la remarquer. 
Enfin quand elle eft dans l’un & dans l’autre, 

& dans l’efprit & dans l’objet, deJà vient 
que les plus mauvaifes chofes paflènt fort 
fouvent pour bonnes, parce qu’elles font eh 
pro{k>rtion de diflbnance avec l’efprit. Par 
ce moyen on trouvera facilement la raifon 
pourquoi un Ouvrage médiocre trouve fort 
jpeü de cenfeurs , & qu’un Ouvrage excel- 
lent ne trouve des admirateurs qu’eu fort 
petit nombre. Si on vouloit poufler cette • 
rnfuiére à bout, «& tourner ma définition en 
tons fens j je fuis ,pCrfuadée qu’on auroit 
‘ - b 5 l’expli*- 
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l'explication' des cliofes^qui parpîffentvles 
plus difficiles & les plus bizarres j je pour- 
rois même rendre cela fenfible par des exem- 
ple tirés de la Mufique & de l’haçmonie des ^ 
inftriimens y mais çe n’eft pas une Diflcrta- 
tion fur le goût; c’eft une Préface que je ‘ 
fais fur-Ariftophane. Paffons 'à l’Exaiuen 
.& tâchons de donner à ceux qui ne goûte-- 
ront point cet Auteur, le moyen de dé- 
couvrir d’où vient cette diffonance dont j’ai 
parlé, fi elle eft dans les Comédies que je 
Jeur prêfctttc, ou fi ellen’eft que dans leur 
efprit. , 

■ J’ai dit dans la Préface de Plaute, qii’Arir 
flophane, èft un des prémiers Poètes de la 
vieille Comédie,, de qu’on voit dans fes'der- 
hiéres Pièces des exemples jde la moyenne, 
tous les Savons prétendent que le Plutus cft 
du nombre de ces dernières , mais je ne fais 

I 

s’ils ont raifon. Dans la moyenne Comé- 
die on fuppofoit des noms , parce qu’il étoit 
.défendu, de nommer les- perfonnes. Ari- 
(lophane. n’obferve point ici cette régie, il 
' • nomme 
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nomiile hardiment tous ceux qu’il attaque, 
il eA vrai que fon fujet eA feint, & cela 
pourroit peut-être démentir la diiferenceque 
l’on a mifç entre la moyenne & la nouvelle 
Comédie} car il eA fort vrai-femblable que 
les Poè'tes avoiént la liberté de feindre des fü- 
icts.dans la moyenne comme dans la nou- 
velle. Quoiqu’il en loit, il eA certain que 
Ja Satire eA un peu 'plus dégùifée dartsoetfe 
Pièce que dans les autres que nous avons de 
’ ce Poëte, mais pour être plus fine, elle n’en 
cA pas moins piquante. \ 

* Le but d’AriAophane eA de reprocher 
^ aux Athéniens leur avarice,, qui les portoit 
n faire des fautes très-confidérables dans les 
affaires les plus importantes. Qiie fait-il 
donc? il feint que par le fecours d’Efculape, 
on foit recouvrer la vue à Plutus, & qu’on' 
détrôné Jupiter pour mettre à fa place ce 
Dieu des Richeffes. On ne fauroit voir de 
'fujet plus ingénieux, AriAophane en tire 
mille railleries contre le général, contre les 

pàrticu- 


* Sujet du Plutus. 
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particuliers , & , ce qui eft encore plug re-' 
marquable , contre la Religion. 

' * La pauvreté' qui veut s’oppofer au deH 
fein qu’on a fait de faire recouvrer la, vue 
à Plutus , la fin - de la mife're des gens de 
bien, le renverfement de la fortune des'mc'- 
chans, le Grand Prêtre de Jupiter qui veut 
quitter le fcrvice de ce Dieu pour fiiivre le 
Dieu des Richefles, Meraire qui cherche con^ 
dition , & la Vieille qui vient fe plaindre de 
l’infide'lite' de fon Galant , font autant d’inci- 
dens qui naiflènt naturellement du fujet,& qui 
en font même comme les fuites nécelTaires. 

Pour l’unité'- de lien, Ariftophane la 
jgarde foigneufelnent, quoiqu’on ait voulu 
l’accufer de l’avoir néglige'e. Tout fe paflè 
devant la maîfon de Cremyle qui eft au fond 
du Théâtre, un peu 'éloignée du Temple 
d’Apollon qu’on voit à côté. 

f Le temps qu’il donne à fon aéilon eft 
un peü plus difficile à marquer j car dans 
• . • - toute 

* Lés incidens. ** L’unité de lieu, 
t Le 'temps ou la durée de l’aftion. 
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toute la Comédie il n’y, a rieii quî nous ap- 
prenne à quelle heure la Scène s’ouvre. Le 
Poëte n’a eu foin que de rnarquer la fin cle 
fon aâion qu’il fait durer jufqu’à dix ou onze 
heures du matin, ou tout au plus jufqu’à 
midi; car lé troifiéme Adle eft ouvert par 
le valet Carion qui vient du Temple d’Efcu- 
lape d’où on eft forti peu de temps après le 
lever du Soleil ; aiinli les irois derniers Aèle* 
ne peuvent durer tout au plus que cinq ou 
fix heures, encore faut-il fuppofer qu’il y 
avoit de longs Intermèdes qui tenoient lieu 
de Chœur. Je trouve de grandes difficultés t 
à limiter la duree de cette aèlion.’ Je crois | 
meme que tous les Savans ont évité d’en i 
parler, de peur de fe méprendre. Je ferai , 
plus hardie qu’eux âc je ne ferai pas diffi- 
culté de dire Ici ma,penfèe. Il me paroît 
que cette Comédie fut jouée à deux reprifes^ 
que les deux premiers Aères fiirent joués le 
' foir un peu aVant le coucher du Soleil , âC 
que les trois dernier? furent joués le matin. 
Ariftophaue avoit befoin de prendre çette 
■\ > ^ _ liberté 


I 


Digilized by Google 



XXX PREFACE. 

\ • 

liberté ^ caufe que Plutus devoit palier la . 
nuit dans le Temple d’Efculape; car c’etoit 
le temps deftine' à ces guerifons, & il faloil 
couclier dans le Temple pour recevoir lô 
fecours du Dieu. Il nVtoit donc pas poH 

fible de renfermer toute cette aâion dans 

/ 

refpace detîouze heures, ni de retenir les 
fpedlateurs pendant que Plutus feroit au 
Temple, puifque la fuite de l’adion dépen* ' 
doit uniquement de la guerifon de Plutus, 

'& il ne fe pouvoît rien pafTerau Théâtre * 
pendant ce vuide ; il n’y a rien de plus cer- 
tain, & fî on y prend bien garde, on trou-' 
vera que cela fait meme une beaute' dans 
cette Pièce, <5c fi c’efi une, licence, la Fête ' 
où elle fut Jouée don'noit à* Arifiophane la 
liberté' d’en ufer. Outre que cette nouveauté - 
ne pouvoit pas manquer dé plaire aux Athé- 
niens '.dans un fujet fi extraordinaire & de 
leur donner une fort grande curiofîté & une 
fort grande impatience de /avoir, à quoi 
aboutiroient un fi grand appareil <3c des pro- 
inelïès fi magnifiques. Voyons pre'fente- 

ment 
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ment <3e quelle maniéré «5c avec quels pré- 
textes Arillophane fait paroître, agir 
parler fes AcH'curs. 

Cremyle & fon Valet paroilTent <3‘abord 
fur la Scene avec Plutus, qu’il? ont rencon- 
tré au fortir du Temple d’Apollon. Le 
Valet s’avance vers les fpé«n:ateurs un peu 
plus vite que Cremyle qui a peur de perdre 
Plutus. Il n’y a rien de plus ingénieux que • 
l’Oracle qu’ApolIon a rendu à Cremyle, ni 
rien de plus naturel que l’explication qu’en 
donne ce Valet j c’eft' ce qui fonde toute la 
Pièce. Ce premier Aûe ell tout rempli de 
railleries fines «5c piquantes contre les Athé- 
niens , il n’eft que d’une Sce'ne , parce que le • 
temps qu’il falloit pour aller du Temple 
d’Apollon à la mailbn de Cremyle ne fouf- 
,froit pas qu’on fît naître dans cet Ade des 
incidens qui en retardafieut la conclufion. 

Et Ariftophane fuit ici fort bien le précepte 
qu’Horace explique dans ce Vers. 

Senfer ad euentum feftinat, , 

Ce 

' l' 
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Ce feul exemple fuffit pour 4efabuferceux 
qui croient fur la foi d’un Savant homme , 
qui a e'crit de la pratique du Théâtre , que 
les Ades d’une feule Scène font froids & 
languilTans, & qu’il en faut au moins trois. 
Ceft une erreur} on ne doit point eûropicr 
l'adion qur:&it un Ade } mais on ne doit 
pis aulTi chercher à l’alonger. Il faut fuivre ' ' 
la nature & la raifon quifontdes guides plug 
furs que toutes les régies.. 

L’intervalle du premier Ade eft rempli^ 
par Carion qui ya chercher les amis de fon 
maître. U faut fe fouvenir que cette Comé- 
die fut jouée pendant la Fête de Bacchus 
que l’on appelloit £5 t’ dy^oTÇt 

'Dionyfia, in agris \ Us Bacchanales des r 
Champ. Il ne faut pas douter qu’iL n’y 
,cût quelque Intermède de Mufique ou de 
Danfe. . 

** Carion & les Païfans qu’il amène com- 
mèneent le fécond Ade. Cette première ' 
Scène paroîtra fort extraordinaire à certaines 

- gens î 

^ ♦ Premier Intervalle. ** Aftell. Scène I. 
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gens ; qui ne trouveront pas naturel que des 
Villageois raillent entre eux fur des fujets 
tirés d’Hoine're ou des Pièces de Théâtre. 
J’ai à répondre à cela que les Païfans du temps 
d’Ariftophane valoient bien certains Pour-, 
geois du nôtre, je pourrois même dire quel- 
que chofe de plus. C’étoient les Habitans 
des Bourgs de l’Attique , les membres de la 
République d’^thénes , & ils faifoient par^ 
de de la plus ^délicate & de la plus ingénieufe 
Nation, qui ait jamais été. Toutes le^ 
Pièces de Théâtre n’étoientpas moins faites 
poiu: eux que pour les premiers Magiftrate, 
& ils aimoient tous la Comédie avec tant de 
paflion qu’ils fa voient prefqüe par cœur toutes 
les Pièces de Théâtre, encore mieux que les 
gens du monde ne favçnt aujourd’hui les 
Airs de nos Opéra. . Et c’eft ce qui fauva 
la vie à plufieurs Soldats Athéniens, aprèf; 
que leur armée eut été défaite en Sicile par 
Gylîppe. Ceux qui échappèrent des mains 
de leurs ennemjs trouvèrent le moyen de 
fub/iftçr en récitant aux Siciliens des vers 

c . d’Euri- 
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‘d’Euripide qu’ils avoient appris au Tlieatre. 
Auflî Platon dit dans un de fes Dialogues, 
que tous les Eiifeurs de Tragédies & de Co^ 
niédies ne dévoient point aller ailleurs qu’à 
Athènes pour s’enrichir en peu de temps. 

D’Dans la fécondé Scène Crcmyle'fort 
pour recevoir fes Confrères, & poilr les 
prier de garder Plutus. Ces Païfâns font le 
Chœur de cette Pie'cej car tous les Savans 
fe font trompes afliirement, quand ils ont 
écrit que dans cette Comédie il n’y a point 
de Chœur. ■ Cé qui les p abufés, c’elt que 
le Chœur ne parle point dans les intervalles 
des Ades", comme fi c’e'toit- toujours une 
nécelfité qull parlât. Dans les Nuées meme 
n’y a-t-il pas un intervalle ou le Chœur ne 
dit rien ? cependant on ne doute pas qu’il ne 
foit fur le Théâtre. Du temps de la vieille 
& de la moyenne Comédie toutes les Pièces 
avoient des Chœurs , <5c j’ofé affurer qu’on 
' ne fauroit donner un exemple du contraire. 
Mais le Poè'te avoit la’ liberté d’en difpofer 

comme 

* Scene If ' ’ 
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t comme il le jugepit à propos. Ariftophane 
' en met un dans cette Pièce pour garder Plu- 
tus J. c’cil pourquoi il fuit- toujoiu's ce. Dieu, 
^ Revient fur le The'atre avec lui, & ne 
' dit rien dans les. Intermèdes où iLne fait 
apparc/nment que, d.anfer pour témoigner 
ià joye J cela efl fi vrai , que depuis que PIu- 
tus eft revenu du Temple d’I^fculape, le 
Chœur ne quitte point, le Théâtre , il fait 
quelquefois le perfoimage d’un Aèleur,. dc 
.finit. enfin la Pièce endanfant. Dans l’exa- 
nien des Kpees .j’expliquerai ce que c’ètoit/ 
que le.Çhœur, & pourquoi , on s’en, fervoit,* 

* Daps la troifièine. Scène, ,im ami de 
Cremyiç vient pour s’infor.mer iî ce qu’il a 
oui dire efi vrai. ■ .Tout cela èfi fort naturel 
& iort bien conduit; Je ne ferai que par- ' 
courir légèrement toutes; les Sçéi-^'s j mes Re- 
marques f^ppleèront à ce 'qi*; Je ne. dirai 
point ici. ■ . . ' 

■ .r . ^ ’ • r. ' ; ' ■ ' ‘ I 

** Dans la quatrième pcene, c’efi la 
Pauvreté qui. paroit. pour empêcher,, s’il lui 

' * c ' cft 

.* Sç^e.IR. .. Scène IV. . 
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cft pofîîble , qu’on ne faffe recouvrer la vuë ' 
à Plutus , car c’eft-lâ fon affaire , & cet in- 
cident naît fort naturellbment. dn fujct. 
Toute cette Sce'ne cft très-inge'nieufe pour 
faire voir l’avaritagéqu’une honnête Pauvreté 
a flir les Richeffes ; il y a même des faillerics 
très-fines contre les Athéniens , & le caractère 
de la Pauvreté doit charmer tous' ceux qui ' 
‘connoiffeiit ce que c’efi que l’efprit Attiquê. 
"La cinquième Scène h’eft que la fuite de la 
quatrième. Il h’arrive aucun changement 
'•qui puîffe’ donner lieu à une nouvelle Scène; 
lesPaïfàris qui parlent, ont toujours ète furie 
Thèâtrè^ près" de ta maifon de Cremyle. 

* Après qiie la' Pauvreté s’en eff allée , Cre- 
mylê ÂBlepfideme fè préparent à aller me- 
ner Plutus au Temple d’Efculapej de c’eft la 
cinquième *^cèrie qui n’a rien de particulier. 

•** L’inteiValle'du fécond Aèle efi rempli 
par le voyage qu’<ju fait au Temple d’Efcii- 
lape. Et comlne il faloit que Plutus pafïat 
la nuit dans ce Temple , les fpeèlateurs ne 

pouvoient - 

• Scène V.' ** Second Intervalle.' 
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poiivoient pas attendre là fon retour, •&: iL 
étoit abfoluraent neceffaire que la Pie'ce fût 
jouée à deux reprifes ; car il n’étoit pas pof- 
fible à Ariflophane d’abréger ce temps , les 
fpeélateurs étoient trop bien inftruits de ce 
qui fe pratiquoit en ces occafions. 

* La première Scène de l’Ade ÏII. eft 
ouverte par Canon qui a devancé fon maître 
pour aller donner à fa raaîtrelTe.desnouvel- 
les de ce qui s’étoit pafle. Il rencontre d’â- 
bord iine foule de Paifans qui s’étoient af- 
femblés poiu: £\ttendre le fuccès de cette en- 
' .treprife; car il ne faut pas croire que les 
Païfans qiü paroifTent à cette Scène foient 
les memes qu’on a déjà vus. Les prémiers 
étoient allés avec Plutus pour lui fervir de 
Gardes. , 

«•• 'Myrrine- entend le bruit qu’on fait à 
là.porte ; elle fort & ouvre la fécondé Scène 
qui efl: fort divertilTante.' H n’y a rien de 
mieux que le récit que.Carion fait de tout 
ce qui s’efl palTé la nuit dans le T emple. Et 
' c 3 • c’eft 

* ’Afte in. ' Scène I '. Scène IL 
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c’eft une chofe affez étonnante ^ne les Athé- 
niens fouffrifTent qu’Ariflophane entreprit de 
les defabufer de leur fiiperftition , en leur 
découvrant fur foh Théâtre les friponneries 
& les abus de leurs Prêtres. Ce peuple étoit 
'bien plus fage que beaucoup d’autres que 
nous connoiiîbns. Le^raélcrc de Myrrine 
cil fort bien choifî ; c’eft une bonne femme , 
entêtée de fa Religion , «§c que rien' ne peut ‘ 
dèlabufer. La Satire contre Neoclides 
Vient là fi n.iturellement , qu’il femble que 
ce foit une fuite de THifioire, & qn’Arifto- 
phane n’ait point cherché l’occafion de parler^ 
de cet Athénien. « a ■ 

-■ * Plutus arrive fur le Théâtre *& c’eft la 
trôifiéme Scène, ■ > Les riches de ce temps-là 
ne dévoient pas être fort contens de la pre- ^ 
iniére réflexion qufc ce Dieufait après avoir 
. recouvré la ''vue P mais - les pauvres en de- 
voi^t être agréa blemenf fiâtes. : ‘ • 

J." ** Piutus entre chez Crèmyle ou on lui 
, fait un régal <5c un facrificé. Et c’efi l’inter- , 

' - valle 

* * Scène ID. *'» Troifiéme Intervalle. 
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.valle du troifîeme Ade. Il n’y a rien là que 
de fort judicieux & de fort bien conduit. 

* Caripn chafle de la maifon de fort maître 
par la fumée du facrifice vient fur le Théâtre 
& conte fort naturellement tous les.change- 
inens que la préfence de Plutus a caufés 

t * i , 

chez eux. Ces cliangemens quoique furnac 
turels font pourtant fort vrai-femblables, 
parce qu’il n’y a rien d’impofîîble < à un 
Dieu, Gela fait la premie're Scène dq ly. 
Ade. . Il n’eft pas inuti.le.de faire ici une re^ 
.marque fort importante pour la |)ratique du 
^Théâtre. Ceft que Carion paroît le pre- 
mier au commencement des quatre premiers 
Ades. ; On pourroit croire d’abord que cela 
cft vicieux, & il ne l’eft point. Tout ce 
qui'-s’e(I’palTé jufqucs ici -ne roule que fur ^ 
quatre Adeurs, & Garion a toujours eu la 
plus grande part à l’adionj c’eft pourquoi 
Ariflophane ne pouvpit fiire ouvrir fcsAdes 
que par Iiu, Et il le fait avec tant de vrai- 
femblance de avec des prétextes ItnécelTaires 
i c 4' qu’on 

* Afte IV. Scène ïi,. » ' r . - 


Digitized by Googlc 



XL PREFACE.; 

qu’on doit admirer fon adreflej mais il 
feroit difficile & meme dangereux de l’i- 
initer. 

* La promefTe que Pluhis a faite dans la 

III. Scène de l’Ade III, qu’il corrigeroit le 

palTe' , qu’il fuïroit les médians , & qu'il ne 

fe donneroit qu’aux gens de bien , préparent 

les ihcidens qui arrivent jufques à la fin de 

la Pièce. Dans cette fécondé Scène du IV. 

» 

Ade un honnête homme vient remercier , 
Plutus'de ce qu’il a fini fa raifère. Àrifto- 
’phane peint affez-bien dans cette Scène l’in- 
gratitude qui règnoit parmi les Athéniens^ 
Lucien en a profité dans fon Timon. 

** Dans la troifièm'e Scène, un Délateur > 
vient fe plaindre de ce que Plutus l’a, ruiné. 
Là ville d’Athènes' etoit pleine' de ces fortes 
de gens qui ètoîe'nt fi haïs que cet incident 
ne pouvoit pasmanquerde divertir les Athé- 
niens. Ce que ce Délateur dit pour jufiifiêr 
Ion infâme métier me paroît encore affez 

' *La 

• Scène II. Scène ffl. 
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• La quatrième Scene éft ouverte par une 
vieille qui vient quereler Plutus de ce que 
fon Amant l’a quittée. Tout cela eft très- 
naturel, & le carade're de cette vieille eft 
aujourd’hui aflèz reconnoilïàble. 

Le jeune' homme que la vieille aimoh 
vient offrir des, couronnes à Plutus & c’eft ' 
la ** V. Scène. Les duretés que cet Amant 
dégoûté dit à cette vieille font un aflèz bon 
effet fur le Théâtre. . Ceft la fin ordinaire 
de ces fortes d’ïattachemens. . 

' *** Les offrandes que l’on fait à Plutus 
dans la maifon de Cremyle donnent lieu à 
l’intervalle du IV. Aéle. 

f Mercure entièrement réfolu de quit- 
ter le fervice des Diç,ux , puifqu’on ne leur 
fait plus de facrifices , vient chercher con-- 
dition parmi les hommes; <5c c’eft ce qui 
ouvre la première Scène del’AéleV.- Cette 
■Scène eft pleine de finelTe & d’efprit, aufff- 
bien-que la féconde où le Prêtre \ | de Ju- 

c 5 piter 

•Scène IV. •• Scène V. • * • IV. IntevaÜe. 
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piter fait affez bien fentir que ce n’eft que l’in- 
teret qui mène les hommes & qui les oblige de 
s’adrefler aux Dieux, & de leur rendre un 
'culte qui fcroit bien-tôt anéanti , fi l’on n’avoit 
plus rien à leur demander. Cela devoit 

■ paroître aflèz-hardi aux Athéniens qui etbient 
le plus religieux peuple de la terre. 

J Comme on v'a^mener Plutus pour le met- 
tre à la place de Jupiter, les préparatifs de 
cette Pompe font fbrtir la vieille Amoureulè, 
& donnent lieu. à la dernière Scène, & à, la 
' plaifanteriè de cette vieille à qui on a fait por- 
•' ter- les corbeilles comme aune jeune fille,_ 
Ce que je viens de dire fuffit poiU/lePlu- 
-tus & juftifie aficz l’idée que j’ai voulu don- 
ner d’Arifiophane en (iécouvrant les grandes 
vues que ce Poè'te avoit ordinairement dans 

• fes Gomédics. Palîôus à l’examen des Nuées, 

• de voyons fi cette Pièce mérite- tout le fuccès 

■ qu’elle eut, qui flit fi grand que les Athé-. 
'lïiens furpris & charmés de fa beauté, fans 

attendre qu’elle' fût achevée de repréfenter 
. :^4QUuèrent que le nom d’Ariftophane feroit 
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écrit au defTus des noms de tous fes rivaux.' 
Elle fit même une fi grande imprellion dans 
leur efprit qu’il en’ coûta la vie à Socrate^ 
Mais pour faire cqnnoître tout ce qui con- 
cerne cette Pie'ce, il eftnêcefTaire de prendre 
les chqfes d’un peu plus haut. 

Après que Socrate eut été' déclaré le plus 
fage; des hommes par l’Oracle de Delphes, 
cet homme divin furpris d’un Eloge lî-fo* 
lemnel & fi peu attendu ^ douta long-temps de 
l’explication qu’il 'devoit donner à POraclé. 
Ce’Dieu ne fauroit mentir, difoit-il en lui- 
^même'j qtie veut-il donc dire? il* n’y a nulle 
* fagefTe • eh moi. Dans ‘ cette incertitude il 
alla' voir un des homiiieS qui ' avoîènt le'pliis 
de réputation, après s’être entretenu quel- 

que temps avec lui lui avoir fait’dés que-- 
liions, à fà manière', '41 trouva què toiife fa 
fageffe conlifloit dans la bonne opinion qu’ll 
avoit de lui-même, & qu’il avoit fû 'donner 

aux autres. Cette heureufe découverte l’èn- 

* / 

• gagea à chercher les moyens d’aprdfondir la 
choie de plus en plus , _ & à faire de nouvelles 

' , expérien- 

I. N 
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expériences pour connoître enfin la penfee 
du Dieu. Il prit donc la peine de conférer 
avec tous ceux qui palToient pour les plus 
habiles dans leur Ait, depuis le pre'mîer 
Magiflrat jufques au plus vil artifan, il les 
trouva tous aufll peu fages que le premier, 
& en s’examinant enfuit^e lui>méme , il con- 
nut qu’il n’étoit plus fage qu’eux, que parce 
•qu’il ne fayoit rien , & qu’il croyoit rie rien 
favoir, au lieu que les autres croyoient tout 
fàvoir & ne favoient rien. Voilà , dit-il, Je 
véritable fens de l’Oracle 5 il n’en faut plus 
Aoiiter. -.La fagefle des hommes confifte à 
lavoir qu’ils n’en .ont point, la 'véritable & 
abfoluë fagefle ne fe trouve qu’en Dieu. ~ 
Cette humilité ne" guérit ni le dépit ni la ja- 
loufie des. Athéniens - au contraire ils expli- 
quèrent fi mal fa curiofité qu’ils crûient qu’il 
ne faifoit cette recherche, que pour leur 
faire mieux fentir fon triomphe, & pour les 
convaincre de tout l’avantage qu’il avoit fur 
eux. Ceft ce qui le rendit odieux au peuple,- 
dt coihme la haine qu’on a pour la vertu va, 

toujours 
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toujours à Texcès, on forma bien tôt le def> 
fein de le perdre. Il ne fut pas difficile d’en 
trouver les moyens. Socrate étoit toûjouri 
fuivi des principaux d’Athenes qui alloient 
l’entendre tous les jours ,, & piiifer dans fa 
converfation des pre'ceptes pour leur con- 
duite. Et comme ^1 parloit le plus fouvent 
de l’immortalité de l’ame & de la divinité 
d’une manière peu proportionnée à la portée 
du peuple , cela donna lieu d’intenter contre 
lui deux chefs d’accufation. Le premier, ^ 
qu’il corrompoit la jennefTe , en lui enfeigiiant 
l’injudice pour de l’argent. Le fécond , qu’il 
recherchoit les chofes qui fe pafïoiçnt dans 
le Ciel & fous la terte, & quil ne recon- 
noflbit point de Dieux. " Ce projet étant fait, 
il n’étoit pas fi facile de l’exécuter à caufe 
du grand crédit de Socrate , on jugea donc 
à propos de fonder le peuple. Pour cet ef- 
fet Melytiis, Anytus &Lycon allèrent trou- 

J 

ver Ariflophane. Ce Poëte s’engagea vo- , 
lontiers à faire une Comédie ' fiu* ce fujet. 

Il ne fera pas inutile de defàbufer ici ceux 

t • 

qui 
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qui c/oiènt que ce Poète fît cette Comedîe 
pour de l’argentj'co n’eflpasqueje.pré’tcncfc 
•le juflifier, mais je veux faire voir qu’il ne 
:s'abaadonna à perfecuter la vertù que par un 
«fprit de vengeance, (fins aucun motif d’ûi- 
terét. . 

I Socrate n’alloît jamais au The'atre, que 
pour voir les Trage'dies -d’Euripide qui etoit 
foii intime ami, & qu’il coufîde'roit beau- 
coup à caufe dé fa mofale. Il incprifoit & 
haillbit fur tout, les Poe tes Comiques,, & il 
n’alloît jamais à, leurs Çomedie8,,que quand ' 
'Alcibiade oh Critias l’y menoient par force» 

II çt-oit choqué de là trop grande licence de 
la jvicille Come'die; _comme. il étoit pieux, 
charitable & jufle, il ne pouvoit foufîrir 
•qu’on déchirât ainh ouvertement la. réputa- 
tion' de fes Concitoyens , & qu’on violât im-* 
punément un article de leurs loix qui pr- 
•donnoit, qu’on reprit en particulier les hom- 
mes de leurs fautes , c*t. qu’on tâchât de les 
.Corriger de" leurs défauts, avant que, de les 
ipuhlicri C’eft ce qui avoit donné àJVrirtq- . 

rr'"j 
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phane de J’averfion pour Soemte de pouc 
Euripide, de il ne fut pas fâche' de’ trouver 
cette ocenfion de fe‘ venger; car les rappris 
que l’ôn fait des oiivrage& de l’elprit, font 
des aifronts que les Auteurs ne pardonnent 
jamais, de fur tout les Poè’tes qui font na- 
^ turellement fort dilpofe's à fe faire de leur 
. me'rite un dieu, auquel ils croient que tout 
doit rendre hommage, de qu’ils adorenteux* 
mêmes avec beaucoup 'de dévotion. 

- Quelques Savans onP écrit qu'Aridophan» 
^tdit le'bon ami de Socrate, de qu’il ne lit 
cette Cotne'die que pour faire rire fans aucun 
deflèin de le choquer; ,On s’eft fonde' fans 
doute, fur ce que Socrate alla à cette piece^' 
de qu’il fe promena devant tout le mondes 
afin que les e'trangers ne pufiTent le connoitr^ 
.de fur ce que Platon donne place à Ariflo- 
phane dans fon banquet, ce qu’il ii’auroit 
pas fait, difent-ils, lî Ariftophane avoit fait- 
cette piece pour perdre Socrate. Gela eft 
ridicule en tout. Socrate alla à cette pièce 
pour faire voir le mépris qu’il en faifoit, & 

' • 1 * le 
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le dialogue de Platon étoit fait long-temps 
avant qiie Socrate fut accufé. 

Voyons preTentement en détail de quelle 
manière & avec quel efprit Ariflophane fe 
prend à donner à la vertu toutes les couleurs 
dt toute l’apparence du vice; 

Son delTcin efî; de perfuader aux Athéniens 
que Socrate corrompoit la jeunefle, & qu’il 
reconnoifToit d’autres Dieux que ceux des 
Athéniens. ' Il eft difficile de bâtir, fur cela 
tmc bonne pièce , & Ariflophane étoit peut- 
être feul capable d’en Venir à bout. ' U 
feint donc qu’un bon villageois accablé de 
dettes va fe mettre à l’école de Socrate pour 
apprendre à tromper fes créanciers, & com- 
me il efl trop vieux,, il met fon fils en fa 
place. Ce fils profite fi bien des leçons de 
ce Plnlofophe qu’il commence par batre fon 
père , de prouve par fon éloquence qu’il a 
raifon. Cette aélion amène le dénouement 
de la pièce qui finit par l’embrafement de- 
' la maifon de Socrate; Il n’y a ficn de plus 

ingé- 

• •• Le fujet des Nuées. 
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ingenîenx que tout Je tifTii de ce fujet , mais 
ce qui me clwrme le plus , c’eft qu’Ariflopliane 
a 11 bien attrapé l’air & les manières de So- 
crate dans le ridicule qu’il lui donne, qu’on 
croit véritablement l’entendre parler. 

* Ce fujet eft trop limple pour donner 
lieu à plufieurs incidens. Il y a deux créan- 
ciers qui viennent demander à être payés, il 
y a le bon hoirune qui efl batu, mais à pro- 
prement parler, il n’y a qu’un incident, qui 
eft celui de la Juflice & de rinjuftice qui ' 
viennent parler fur le Théâtre. 

* * Le temps qu’ArillopIiane donne à Ibn 
aélion efl très-bien marqué , elle commence 
un peu avant la pointe du jour & finit avant 
la nuit. 

f L’unité de lieu y efl aufll très-bien obfer- 
vée, car tout fe pafTe entre la maifon de 
Strepfiade & l’auditoire de Socrate. 

. ff Pour le fpeélacle , il étoit merveilleux, 

& cette repréfentation devoit être d’une pro- 

* Les incidens. ** Le temps ^ u la durée de 
l’aftion. t L’unité de lieu. fLeSpeâacle. 
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digieufe depenfe h caufe de la quantité de 
machines qui ëtoient un peu mieiix*bâties <Sc 
mieux corapofces que celles que nous voyons, 
aujourd’liui. Et ce qu’il y a de très-remar- 
‘ qu'able , tous ces grands apprêts ne fervôient 
qu’à une feule fête. 

De ce que j’ai mis enPrologue,Ariftophano 
en avoit fait la preinie're partie de l’Intermède 
du premier Adte , & il avoit raifon. Il ne de- 
voit d’abord penfer qu’à intérefler les fpedai 
teurs , & comme on n’avoît jamais rien vu fiu: 
leThe'atre de plus vif ni de mieuximaginé que 
fon premier a<n:e , il favoit bien qu’après qu’il 
leur auroit jette' cet appas , ils lui donneroient 
le temps de leur dire tout ce qu’il voudroit ; & 
cela arriva comme il l’avoitpenfé, mais dans 
la traduëÜon , il me femble que cela eft mieux 
en Prologue. Quand il nerelleroit que cet 
endroit d’Arillbphane, on ne laifleroitpas de 
juger que c’e'toit un des premiers hommes du 
monde ; on ne \oit rien de plus noble ni da 
mieux écrit, & c’eft jullemcnt qu’un favanft 
Critique l’appelle divin. 
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* Quand la Scène s’ouvre , on voit deux lits 
dans un enfoncejnent d’im coin du Théâtre; 
un peu plus loin du même côte' on voit la mai- 
fond e Socrate , au fonds on voit en éloigne- 
ment des bourgs, des forêts, des montagnes, 
&c. Cette première Scène efl fort divertit 
faute, il n’y a rien de plus plaifantque l’in- 
^uiètudc du bon homme, que l’hiftoire de 
fon mariage j que les rêveries de fon fils, 
& que les portraits qu’on fait de Socrate & de 
Caireplion. Cela efi fi naturel , & amène fî 
bien tout le refie , qu’il faudroit être infen- ‘ 
fiblc pour n’en être pas charme. 

** Strepfiade ne pouvant venir à bout de 
fon fils , va heurter à la maifon de Socrate, 
d’où l’on voit fortir un jeune difciplequiètoit 
comme le Portier. C’eft ce qui fait la fé- 
condé Scène. Les fotifes que ce difciple dit 
en fécret à Strepfiade , comme fi c’étoient de 
grands miftères , font un ridicule très-diver- 
tifiànt , on n’a qu’à fonger aux expériences des 
Philofophes. La defcription qu’on y voit de 
d 2 Socrate, 

♦ Aèle I. Scène 1. ** Scène Q. 
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Socrate, qui de'robe un manteau, eft admi- 
rable , il n’y a point de tableau du Poudln ni 
de Raphaël mieux conduit ni plus châtié , & 
c’eft juftement qu’un favant Rhéteur donne 
cet endroit pour un exemple des grâces qui 
nailTent de la furprife quand un commence- 
ment de difcours fort férieux & fort magnifi- 
que aboutit à un ridicule qu’on n’avoit point ‘ 
attendu. Cette Scène difpofe fort bien les 
efprits à croire que Socrate rccherchoit avec 
tropdefoincequifepafibit dans les deux & 
fous la terre, & la grofiiéreté de ce païfanne 
fert qu’à rendre la chofe plus fenfible & plus 
vrai-femblable. Un homme plus fin auroit 
tout gâté. 

* Socrate perché dans un panier au milieu 
des airs eft un fpedacle des pi us plaifahs. Cela 
donne lieu au Chœur des Nuées , car au mi- 
lieu des airs Socrate ne pouvoir avoir d’autres 
te'moins. Cela ainéne aufii très-finement l’im- 
piété dont on accufoit Socrate. Ce que ce 
Philofophe dit de la méditation , les cérémo- 
nies 
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nies qu’îl fait faire au Villageois , & la prière 
qu’il adrell'e à l’air au Ciel & aux Nuées , tout 
cela ell fort beau. Ariflophane làvoit bien 
que pour imiter le caraéle're de Socrate il fal- 
loir une éloquence furnaturelle, & il fentoit 
bien, queplusilleferoît éloquent, plus il le 
rendroit ridicule. 

* A la prière de Socrate les Nuées defeen- 
dent fur des machines,mais on les entend long- 
temps avant que de les voir. C’eft ce qui ouvre 
la Scène quatrième qui eft fort belle & pleine 
de cette critique fine & délicate, qui n'étoit 
connue que des Athéniens. L’Ode qui com- 
mence la Scène ell charmante, & on ne fauroit 
rien voir de plus grand que leslqiianges que les 
Nuées donnent à l’Attique dans l’Antode. On 
doit remarquer fur tout avec quelle adrefic 
Arifiophane va à Ton but. Ce Dieu Tourbillon 
efi la plus heureufe chofe du monde, & le mot 
françois ne fait pas mal dans la tradiiélion. 

La Scène cinquième & la fixiéme ne font 
pas de nouvelles Scènes , elles ne font que la 

d 5 fuite 
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fuite de la quatrième, car il n’arrive rien de 
nouveau fur le The'atre. Les Grammairiens 
fe font fort fouvent trompes à la divifion des 
A^esdC des Sce'nes. * Dans la fixie'me Scene, 
Ariftophane détourne finement la Satire con- 
tre les Seflateurs de Soerate , de en cela ilfui- 
voitfort bien l’intention de ceux qui l'avoieut 
employé. La coinparaifon de l’école de ce’ 
Philofophe avec l’antre de Troplionius , plai- 
ra, quand on aura lu mes Remarques. 

Strcpfiade entre dans l’Obfervatoire avec 
Socrate qui va l’infiruire , & c’efi l’intervalle 
du prémier Ade. Cependant le Chœur en- 
tretient les Spedateurs. Dans le Grec l’In- , 
terméde commençoit par le difeours que j’ai 
mis.au commencement en forme de Prologue. 
Mais il eü temps d’expliquer ce qu’étoit le 
Chœur dans la vieille Comédie. 

Toutes les actions qui fe paflent en public, 
fepafient ordinairement devant quelques té- 
moins, ô: c’étoit ces ténaoins dont les Anciens 
compofoientlcs Chœurs de leurs Comédies & 

de 
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de leurs T ragedies , & c’eft ce qui fondoit tou- 
te la vrai-femblance de l’acîlion. Cela paroill 
foit même lî ne'celïliire , que quand il n’y avoit 
ni hommes ni femmes pour témoins de 
l’aéHon qu’on vouloitrepréfenter, on faifoit 
des Chœurs d’animaux, comme Ariftophane 
a fait aÜleurs, un Chœur de Grenouilles , un 
Chœur d’Oifeaux, un Chœur de Guêpes, fé- 
lon les lieux où l’adion fe paflbit, & c’efl: pour- 
quoi il en fait ici un deNue'es, parce que So- 
crate eft perché au milieu des airs , & qu’elles 
font les feules Divinités qu’il invoquoit. 

Le Chœur ne fortôit point du Théâtre dé- 
, puis qu’il y étoit enü’é, ou s’il en fortoit, c’étoit 
fort rarement , & avec des prétextes fort plau- 
libles. Il fe mêloit quelquefois dans l’aéHon, 
& tenoit lieu d’un Adleur dans le cours des 
Aéles. Mais fon principal emploi êtoit de 
remplir les Intermèdes < foit enchantant, foit 
en s’adrcflant aux Spedateurs. 

Le chant du Chœur ctoit ordinairement 
pour implorer le fecours des Dieux, ou pour 
les remercier de leur proteélion, 
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Ses difcours,tendoient ou à confoler le» . 
malheureux , ou à corriger les méchans en* ' 
leur faifantappre'hender la punition de leur» 
crimes ou les fâcheufes fuites de leurs des- 
ordres. 

Ariftophane met cela en œuvre admirable- 
' ment dans les deux difcours qu’il fait adreffet 
ici aux Athe'niens. Dans le pre'mier, ils tâ- 
che de les animer contre Cleon, dont il e'toit 
l’ennemi capital, il fe fert pour cela fort heu- 
reufement delaconjondlure-d’uneEcIipfe de 
Lune & d’une de Soleil, quiétoient arrivées . 
peu de temps auparavant. - . 

Dans le fécond , il veut oblioer les Athl- 
niens à corriger le defordre de l’irrégularité de 
leur annee, & il ify avoit qu’un Chœur de 
Nuées qui pût les avertir du tort que cela fai- 
foit à la Lune , & des plaintes que cette Déelfe 
faifoit d’eux Cela cft conduit avec beaucoup 
de jugement. 

Les plaintes de la Lune paroîtront ridicules 
à beaucoup de gens, qui ne pourront s’imagi- 
ner comment un peuple fi délicat goûtoit un 

avis 
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tvis de cette nature. Mais on doii^fouvenir 
qu’il n’y a rien qu’un peuple ne reçoive en ma- 
tière de Religion. Quoique les Athéniens 
fulTent fort bien que c’étoient les Comédiens 
d’AriAophane qui leurparloient, ils ne laif- 
foient pas de prendre cela comme des avertit 
femensqui leiur vendent de la pa|tdqiPieux,. 
& les railleries dont AriAophane affaifonne 
cet avis, ne les empêcha pas d’en profiter, car 
bien-tôt après on corrigea ce defordre, 

Socrate ennuyé de la groAiéreté & de la fo- 
tife du paîfan , paroît dans fon panier & fait 
venir fon difciple fur le Théâtre , c’eA ce qui 
ouvre le fécond Acle , qui ii’eA que d’une 
Scène , mais très-divertiAante pour ceux qui 
ccnnoiAènt les manières de Socrate. 

L’intervalle de cet Aéle eA rempli par le 
voyage que Strcpfiade fait chez lui , où A va 
qiierir fon fils , afin de le faire apprendre 
en fa place. ' Cet intervalle eA fort court, 
& cela eA ménagé fort adroitement pour 
fatisfaire l’impatience que les Spectateurs 
avoient fans doute de voir la fin. 
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Strepfiade ne pouvant perfuader fon fîls 
d’aller à l’ecole de Socrate , lechafTe de la mai- 
fon, & c’eft ce qui lesame'nefurleTIieatre, 
& qui donne lieu à la première Sce'ne du troi- 
fie'me Adle. On commence là à voir l’effet que 
les Leçons de Socrate ont produit dans l’efprit 
du vieillard, qui eft déjà tout perfuade' qu’il 
n’y a point de Jupiter. Cela cft très-bien con- 
duit. Socrate dit qu’il va donner fon nouveau 
difciple à inftruire à la Juflice& à l’Injuftice, 
dcc’eft ce qui pre'pare la fécondé Scène, où ces 
deux femmes paroiHènt fur des machines. 
Ariftophane amène cet, incident avec beau- 
coup d’efprit pour reprocher aux Athéniens 
, leurinjuAice, leurparcffe 6c leur lâcheté, 6c 
pour leur faire voir la différence qu’il y avoit 
d’eux à leurs Ancêtres. 

' La Scène III. ne doit étrcque la fuite delà 
fécondé. l! n'y a rien de plus beau que tous 
les difcours de la Jufiice, 6c je crois qu’on, 

. prendra plaifir à lire la dcfcription des mccurs 
des premiers Athéniens. Tout ce que l’In- 
jvflice répond eff d’un ffiledeSophiftedcde 

Décla- 
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LIX 


Declamateur, & l’adrelle d’Ariftopîiane me 
paroît merveilleufe dans roppofitioii de ces 
deux carade'res. 

La Scène IV. ni’efl encore que la fuite de la 
fécondé, Socrate fait entrer Phidippide dans 
fon école &c'efl:l’intervalle du III. Aèle, pen- 
dant lequel le Cliœur pîirle aux Spedlateurs 
pour les engager à donner le prix à Arifto- 

Strepflade qui n’a pas de temps à perdre , & 
•qui voit venir le jour qu’il faudra pa/cr les in- 
térêts, ouvre le première Scène du IV. Aèle,' 
■& va chez Socrate pour voir s'il a déjà inflriiit 
fon fils , en marchant il parle feul, & ce mono- 
logue eft fort naturel . Il heurte, Socrate paroît 
• & fait la fécondé Scène. On voit là que Phi- 
dippide a déjà appris la Rhétorique. Cepen- 
dant le temps a été fort court, car il ne s’eft 
paffè qu’un petit Intermède & qu’une petite 
Scène depuis que Socrate s’cll chargé de l’în- 
ftruire. Il femble d’abord que cela pèche 
contre la vraifcmblance , mais outre qu’il y 
avoit peut-être dans l’Intermède quelque autre 

chofo 
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chofe que le Chœur, Ariftophane veut don- 
ner par là à Socrate le ridicule des Sophiftes, 
qui fevantoient d’enfeigner dans un moment 
pliifîeurs chofes , & qui avoient pour cela des 
difcours pre'pare's fur toutes fortes de fnjets 
& à tous. prix. 

Phidippide rendu à fon père ouvre la III. 
Sccne. La chicane que ce jeune homme fait 
fur la vieille & nouvelle Lune, ne divertira 
pas aujourd’hui , mais ce n’ell pas la faute 
d’Ariftophane, qui ne pouvoit rien inventer 
de plus ingénieux ni de plus propre au fujet. . 

■ Strephade fut entrer Ion fils chez lui, à. 
comme il veut le fuivre il éfi arrête' par un 
Banquier qui,vientrafilgner ; car alors c’e'- 
toicnt les parties mêmes qui faifoient l’Office 
de Sergent pour citer devant les Juges. Les 
manie'res de Strepfiade rendent cette Sce'ne 
divertilfante , & quoi qu’on foit rebatu de cela, 
on ne laifie pas de le trouver agre'able , parce 
qu’il eft naturel. 

Amunias qui vient auffi pour fe faire payciv 
ouvre la V. Sce'ne. C’e'toit l’Archonte de 

cette 
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cette annee là, & ile'toit ridicule de voir un 
pre'niier MagiOrat fe piquer de monter à 
cheval , & de faire des courfes de chariots. 
Ariflophane lui reproche aulîi qu’il pre'toit 
de l’argent à ufure aux Jeunes gens. 

Après que Strepfiade achalTe' Ainunias il 
entre chez lui , comme il en avoit le dèlTein, 
& va faire bonne che're avec fon fils. Et c’eft 
l’Intervalle du IV. AÆ Ilparoît encore que 
cet intermède e'toit trop court pour tout ce 
qui fe palTe dans la maifon de Strepfiade, ÔC 
c’efi ce qui me perfiiade qu’on méloit des di- 
vertifièmens avec le Chœur. 

Strepfiade batu par fon fils vient fur le 
Théâtre pour appel 1er du fecours, & c’efl: ce 
qui'améne le dénouement de la Pièce. Et il 
faut bien remarquer l’habileté d’Arifiophane, 
qiii pendant les quatre premiers Aéles a tou- 
jours tenu les Speélateurs en haleine & dans 
l’attente de ce qui doit arriver, fans qu’il* 
puilfent rien conjedurer de la catafirophe 
qu’ils ne découvrent, qu’à la troifiéme Scène 
du dernier A<fie; c’efi un des plus grands 

fécrets 
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fécrcts du Théâtre, & des plus difEcilcs à 
pratiquer. 

La fécondé Scène n’eE que la fuite de la 
première. Le Chœur demande àStrepfîade 
le 'fujet de la querelle qu’il a eue avec fon fils, 
c’cll pour donner lieu au récit qu’il faut 
faire pour en inftruire les Spectateurs. Voilà 
une des commodités que donnoit le Chœur, 
& qu’on n’a pas dans la nouvelle Comédie, 
où il fuit quelquefois fe donner une torture 
épouvantable pour fonder une narration. Il 
n’y a rien de plus fin que le jugetnent qu’Ari- 
llopliane fait ici de Simonide & d’Efchyle 
pour venir à Euripide qu’il haiflbit, &pour 
faire honte aux Athéniens de ce, qu’ils fai- 
foient tant de cas d’un Poëte qui introduifoit 
des Inceftes fur le Théâtre. 

Ce qu’on a marqué pour la troiiîéme Scène, 
n’ell véritablement que la fécondé , Strepfiadc 
ne pouvant pèrfuader fon fils dc fe vanger de 
ces Philofophes qui les ont abufés , demande 
confeil à la petite Statue de Mercure , qui eft à 
la porte de fa luaifon ^ & il feint que ce Dieu 

lui 
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lui confeille d’aller mettre le feu à la maîfon de 
Socrate, ce qu’on exécute daps la dernière 
Scène, & Ariftophane ne pouvoit finir fa Pièce 
d’une manière plus piquante, ni qui fit plus 
d’iinpre'ffion fur l’efprit des Athéniens. 

Voilà tout ce que je puis dire en general 
pour faire fentirla beaute' de cette Comédie, & 
pour donner aux moins e'clairès le moyen de 
fe rendre ju(lice,en la rendant à ce Poè’te Grec. 
Pour moi j’avouè' que je fuis fi charmée de cette 
Pièce , qu’après l’avoir traduite & lue deux 
cens fois, elle ne me lalfe point, ce qui ne 
m’eft jamais arrive d’aucun autre Ouvrage , dc 
le plaifir qu elle me donne efl fi grand , qu’il 
me fait oublier l’averfion & l’horreur qu’on 
Ile peut s’empêcher d’avoir pour Ariftophane, 
de ce qu’il a fi vilainement abafe' de fon efprit 
pour noircir la vérité des plus noires couleurs 
du menfonge , & pour perdre unliomme qui 
ctoit la fagefle même , & le plus grand or- 
; UC ment des Athéniens. t 

Mais afin qu’on ne m’aceufe pas de confon- 
dre mes intérêts avec ceux d’ Ariftophane dans 
les loiiangesque j’ai données à fes Pièces, en 

difant, 
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difant , que tous les gens de bon goût en feront 
charmes, je déclaré que je n’ai point du tout 
voulu parler de ma traduÆon. Je fais que les 
grâces de l’original font inimitables, <5cqir’il 
ctoit prefque impolllble de les conferver. Je 
fuis même perfuade'e que plus on aura de goût 
&plus on découvrira de deTauts dans tout ce 
qui vient de moi. Mais ces defauts , quelques 
grands qu’ils foient, n’empêcheront pas qu’on 
n’entrevoye les plus grandes beautés d’Arifto- 
phane , qui ne confillçnt pas toutes dans l’ex- 
preiïron. J’efpe're aulîi qu’on aura quelque 
egard aux grandes difficultés qu’on a à fur- 
monter quand on de'friche le pre'mier un ' 
Ouvrage où perfonne n’a voulu ni peut-être 
©fé travailler. Je n’ai rien oublie pourrendrfe 
nia Tradudion fiipportable , & je crois pou-/ 
voir affurer que cet Ouvrage eft le moins im-. " 
parfait qui foit forti de mes mains. Je mcj 
fuis donné quelque liberté dans les Remarques ^ 
pour expliqueras endroits les plus obfcnrs, & I 
je n’ai pas voulu m’attacher aux Scholiafies, 
car fi j’ofe dire ma penfée fur ces Commen- 
tateurs Grecs, on ne doit prefque les confidérer 

que 
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que pour les ufages & les coutumes qu’ils mar- 
quent alfez bien, pour quelques citations qu’ils 
rapportent des Aûteurs que nous n’avons plus, 

& qui donnent quelquefois de grandes lumiè- 
res , & enfin pouf tout ce qui regarde la lettre , 
du texte & les differentes leçons. Dans tout 
le refle on n’en fauroit tirer de grands fecours, 
outre qu’ils n’ont point de politeffe, qu’ils n’ont 
pas feulement l’idee des bienfeances, & qu’ils 
ne font, pas fort bons Critiques, ils n’ont 
prefque aucune conoiiîance du Théâtre , dc 
par cette raifon ils paffent toujours fort légè- 
rement fur tous les endroits les plus fins. En, 
un mot , je n’efiime les Sefioliafies que pour 
les choies qu’ils ont puifees dans la tradition, 
ou qu’ils ont apprifes ^ des temps où ils ont 
vécu , dt cela fuffit pour nous les rendre re- 
commandables. ' 

- Je ne dois pas 'oublier d’avertir qu’Arifio- 
phane avoitfait deux Comédies des Nuées de 
deux Comédies du Plutus. Les Savans , de 
entr’autres Sainnüel Petit, fi connu par fa 
grande de vafie érudition , prétendent que c’é- 
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LES PERSONNAGES 

DE LA PIECE 

CR EM Y CE, Vilageoîs. 

CA RI O N, Valet de Cremyle. ^ V 
P L U T U S , l€ Dieu des richeifes. 
BLEPSIDEME, Ami de.Cremyle; 

M Y R R I N A , Femme de ■.Cremyle. \ ^ ' 

'LA PAUVRETE'. . ' ' * 

UNE TROUPE de Païfans.,- /* 
AGATUS, Homme de bien. * ‘ 
PARANOMÜS, Délateur. - ’ . 

NEOCARES, jeune Homme. 

UNE VIEILLE, amoureulè de Neocares. 
MERCURE. 

LE PRESTRE de Jupiter. 

UN TEMOIN. ' 


1 





_s:cENE-r. 

CARlON, CREMYLE, PLUTUS, 


C A R I O N. ' 

G rands Dieux , ^que c’eft un ffâclxeiix 
me'tier, que de fcfvir un fou ! Si 
on luil donne de bons conlèiJs, <5c 
qu'il n’ait pas da^s la tété de les fuivre, il 
faut de necedité qu’on ait la moitié des 
maux qu’il s’attire par la folie; car le deftin 
cruel a voulu que les efclavcs n’ayent aucun 
pouvoir fur eux-mémes, âc qu’ils dépen- 
dent entièrement de ceux qui les ont ache- 

A a _ tés. 




tés. Cela eft comme je le dis, mais que 
j’ai de fujetde me plaindre d’Appollonavec^ 
fon beu trépied d’or! Mon, Maître ayant 
été confulter ce Dieu, qui efl, à ce qu’on 
dit , fort bon Devin & grand Doétcur en 
Médecine , en eft revenu beaucoup plus ' 
fou qu’il n’étoit. De forte que préfente- 
ment il fe lailTe conduire à un aveugle, & 
fait jullement tout le contraire de ce qu’il 
faudroit; car il me femble que p’e(): à nous 
qui voyons clair de conduire ceux -^ui ne 
.voyent goûte, & mon Maître juge à pro- 
pos de les fuivre & de me contraindre d’en 
faire autant , fans 'que fofe lui dire le 
moindre mot. Mais enfin, mon Maître, 
il n’y a plus moyen que je me taife, fi vous 
ne tuie dites pourquoi il faut que -nous ful- 
vions cet hom^ne, & je m’en vais vous fai-* 
re enrager,' car je crois que vous ne vou- 
-driés pas me bâtre, ap moins pendant que 
j’aurai cette couronne fur ma tête. - 
CREMYLE, 

Non par Jupiter, mais je te l’ôterai, fi 
tu me fâches , & je te . . . 

^ ,, CARION. 

-Bagatelles! je ne vous laiflerai pas en re- 
pos que vous ne m’ayés dit quel liomme 
,c’efi que nous fui vons-làj je vous le demande 

avec 
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avec tant d’emprefTement, parce que je 
vous fuis fidèle & que j’aime tout à fait' 
vos intérêts, 

CREMYLE. 

O ça’, je né veux pas te Je celer davan- . 
tage, car je vois bien que de tous mes.do- 
nieftiques tu es le plus fécret & le plus . . , 
rufé. Tant que j’ai été jufte & que j’ai 
eu la crainte des Dieux j’ai 'été pauvre & 
mifcrable.jj 

V: '^CARION. 

Je né* le fais que trop, Monfîeur. 

^ CREMYLE.' 

J’ai vu enrichir les' Sacrilèges , les Ora- 
^ teurs, les Délateurs, en un mot, tous les 
Scélérats. ‘ 

CARION. 

Cela eft vrai. ^ ^ ‘ 

' CREMYLE. " 

Enfin je fuis allé^au Temple -d’Apollon 
confulter l’Oracle, non pas pour ce qui me 
regarde , car ai déjà fait la plus grande 
partie de ma courfe , mais je voulois favoir 
ce que doit faire Je. Fils unique que j’ai, 
s’il doit changer de mœurs & devenir fourbe, 
injufie, fcélerat, car c’elt aujourd’hui le • 
feul moyen de palfcr la vie conuiiodément 
& avec plaifîr. * • 

i A 3 CA- 
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LE FLÜTUS 


CARION. • * . \ 

Que vous a donc répondu ce Dieu da 
milieu de fes Lauriers & dé Tes Couronnes? 
CREMYLE 

Ceft ce que je te vais dire<- Il m’a ré- 
pondu fort clairement qu’en fortant de fon • 
Temple j’abordafTe le pre'mier que je ren- . 
contrerois, que. je ne le quitalTe pas un, 
moment, & que je le perfuadaffe de mCv 
fuivre chez moi. 

CARION.- 

Et cet homme eft le pre'mier que vous 
ayés rencontré ? ' 

, CRÉMYLE. 

Oui, c’eft le premier, . ' 

CARION. 

Par ma foi , mon Maître , vous ctes un 
pauvre homme. Quoi, vous n’entendes 
pas l’Oracle du Dieu? qui vous dit fort in- 
telligiblement qu’il faut que vôtre iils ref- 
lèinble à fes concitoyens. 

CREMYLE.-, 

. Qui te fait croire cela ? 

CARION. 

Bon ; cela eft plus clair que le jour , Si 
un aveugle le verroit, car je vous prie, 
peut-on aujourd’hui faire un pas fans trou-' 
ver des fripons , & n’eft-ce pas la cKofe la-. 

, ’ plus 
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plus Utile pour la vie que de leur relTcm- 
bler? 

CREMYLE. 

I 

Il n’y a ' pas • d’apparence * que l’Oracle 
veuille dire cela, il vent dire afTurement- 
quelque chofe de meilleur, âc lï cet homme 
veut nous apprendre qui il ell , êc pourqupi 
il vient ici avec nous , nous entendrons 
peut-être, la penfée d’Apollon, 

CAKION. 

rîolà, toi, dis nous premièfement qui 
tu CS, où je ra’en vais, te Froter. - 

.. ‘CREMY.LE. . ^ ^ 

Oui, il a'raîfon, il faut que tu le difes , 

' «k tout à iheure> Comment t’appelles tu ? 

. PLUTCS ■ ' ■ 

Va-t’en au Diable. ' , 

CARION. * 

Entendes- vous , mon Maître? il dit qu’il' 
fe nomme va t’cn au Diable. ' 

CREilYLE. . Y 

Ccrt à toi qu’il parle , & non pas à moi,' 
car tu l^interroges grolfièrement & d’une 
manière trop dure. Mais enfin , mon* ami, 
fi vous cherchez un homme de bien, vous 
ne fauriês mieux faire que de me parler & 
de me dire ce que je vous demande. 


A4 


PLU. 


Digitized by Google 



8 


LE PlUTUS 
% 

PLUTUS.' 

Va te faire pendre. 

CARION. 

Mon Maître, recevés ce brave hôte ÔC 
le beau preTage qu’ApolIon vous envoyé, '' 
CREM-YLE. 

Par ma foi , je ferai que tu ne riras pas 
long-teins: car fî tu ne me dis tout pré- 
fentemeut ce que je veux favoir , je vais te 
traiter conune tu le mérités. 

' PLUTUS. 

Eh, mes amis, laides -moi en repos, 
pades vôtre chemin/, , 

CRÉMYLE., 

Point du tout , nous ne teTaidèrons point. 

; CARION. 

Mon Nlaître, ""puifque ce t drôle fait' H 
•fort l’entendu qu’il ne veut pas’ parK’r , je > , 
fais bien ce’ que je m’en vais faire j je vais 
le mener lur le bord de quelque précipice,, . 
je le laiderai là <5t n/en reviendrai, afin 
qu’il tombe dedans & qu’il fe rompe le cou. 
CREMYLE. 

Tuasraifon; allons, prens-Ie vite. 

PLU':;:us. 

.Non pas, s’il vous plaît. 

CARION.^ 

Parleras-tu donc? 

^ PLU- 
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PLUTUS. 

Maïs je fuis fur que lors que vous faures 
qui je fuis , vous me ferés du mal & que 
vous ne me lailTeres point aller. 

CREMYLE. 

Non , je te jure par les Dieux , il ne dé- 
pend que de toi de l’empêcher, tu n’as 
qu’à me dire ce que je demande, 

PLUTUS. 

Laiifês-inoi donc dês-apre'fent, 

CREMYLE.'’ r 

Hé bien , nous te jaiflbns. 

. PLUTUS. 

Ecoutes maintenant J car je vois bien qu’il' 
faut que je vous dife ce que j’avois réfolu 
de vous cacher ; je fuis Plutus. . 

- - CREMYLE. . 

O le plus fcéleraf de tous lêl hommes!* 
Tu ferois Plutus , & tu nous l’a'urois caché? 

CARION. 

Toi,. Plutus? bâti comme te voilà? ô 
Phebus ! Appollon ! ô grands Dieux ! ô tou-" 
tes les Divinités enferable! ô Jupiter! Quoi 
tu ferois efFeélivement Plutus? 

FLUTUS. • 

Sans doute. . ' . ^ ’ 

• ^ CARION., 

Lui-même? • ■ . 

A 5 PLU- 

✓ 
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PLUTUS. 

< 'Lui-même.- ' ’ i i 

CPvEMYLE. 

Hs dis moi luivpeii, d’où fors-tu.donc 
fale & vilain comme te voilà? 

P]l.üTUS; 

.. Je viens de chez Patrocle qui ne s’eft ja->- 
mais baigné depuis qu’îl cfi: au.monde. n 
, CREMYLE. 

Mais Je.te prie , d’où te vient le mal que 
tu as aux yeüx? ’ . 

PLUXUS. 

C’efl; b.n préfent que m’a fait Jupiter , ja- 
loux du bon-heur des hommes. Car lors 
que j’étois fort jeune je Je menaçai que je' 
n’irois que chez les gens de bien, & il me. 
fit aveugle afin que je ne puffe plus les re- 
connojtrc.,. tant il porte d’envie à tous ceux 
qüi orit de là. vertu ! 

‘ CREMYLE. 

• C’efl: pourtant par ces gens-Ià qu’il eft ’ 
fervi. ’ ' 

! • - , PLUTUS.. 

Cela efl vrai. 

CREMYLE. 

Mais dis moi ; fl^tu recouvrois la vûç <5c . 
que tu vilTes connme ’ autrefois , fùïrois-tu 
encore les méchans? - • * 

- • ; PLU- 


y 
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PLUTUS. 

; Affurànent.^ - ' ' 

CREMYLE. 

Irois tu chez les gens de bien? 

PLUTUS. 

. Sans doute : car il y a long-temps que 
je nen ai vu. 

CREMYLE. ' 

Co n’efl pas im grand miracle , > puis que 
moi qui ai l’ufage de mes deux yeux je 
n’en -vois pas un. 

PLUTUS. 

• Lailles-moi donc aller prefentement, car 
je vous ai dit tout ce que vous vouliéa fa- 
voir de moi, . . 

CREMYLE. ■ 

Oh, par Jupiter, nous te retiendrons bien 
plus fortement que nous ne faifons. • . 

PLUTUS. ) * 

Ne vous ai-je pas dit que vos me feries 
de la peine ? 

'• CREMYLE, 

Mais je te conjure de me croire & de ne 
me quiter point, tu auras beau. chercher, 
tu ne trouveras pas un honnete homme, 
que moi. Non par Jupiter, il h’y en a pas 
tin alTurement, & j,e fuis l’unique* 

plu- 
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• LE PLÜTÜS 


PLUTUS. 

■Tous difent la même chofej mais quand 
une fois ils me pofTèdent & qu’ils font ri- 
ches , ils deviennent tout à fait méchans. 

CREMYLE. 

Cela eft vrai : mais pourtant tous' les hom- 
mes ne ibnt pas nîêchans. 

PLUTUS. 

Tous fans exception. 

CARION. 

Tu payeras celui-là? 

CREMYLE. 

Mais afin que' tu fâches tous les avanta- 
ges que tu aiiras.fi tu demeures avec nous, 
écoute je crois afiure'ment qu’avec l’afiîfiance 
du Ciel, je .te ferai recouvrer la vue, oui 
fans doute , je te le promets, 

- . -, PLUTUS. : 

Et jè ne veux pas la recouvrer moi. 

CARION. 

Que dis-tu-là! voilà un homme qui efi: 
bien né pour être malheureux ! 

PLUTUS. 

Jupiter, qiii connoît toutes les méchan- 
cete's de ccs,drôles-af ne manqueroit jamais 
de me punir, s’il favoit que j’eulfe recouvré’ 
la veuë par leur moyen, ' ■ — 

CRE- 

■y ' 


/ 



d’aristopane, ' 13 
CREMYLE. n 

Ert-ce qu’il ne te fait pas déjà afTe's de 
•mal de te lailTer marcher ainfi à tâtons fans 
favoir où tu vas ? ' 

PLUTUS. 

N’entrons point dans ce détail: Il fulEt 
que je l’appréhende terriblement. 

CREMYLE. 

Cela eft-il polTible ? ô le plus poltron de 
tous les Dieux ! Eh crois tu que tout l’Eni- 
pire de Jupiter & tous fes tonnères vjluf- 
fent feulement un double, fi tu avois l’ufage 
de tes veux pour un moment ? 

PLUTUS. 

Ah, méchant, ne dis pas cela ! 

CRËMYLE.', 

' Donne toi patience j car je Vais te prou- 
ver que tu es beaucoup plus puiflant ique 
Jupiter. . . • , 

PLUTUS. 

Toi? tu me le prouveras? 

CRE>MYLE. 

Oui , & tout à riieure. Carion , qui eft 
ce qui fait que Jupiter régné fuç. les autres 
Dieux ? % 

CARION. 

Ceft l’argent, car if en a beaucoup, 

• > 

CRE- 

f. ^ • 

• *• r 
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" CREMYLE. 

Et qui lui donne cet argent? 

' GARION. 

Plufus que voilà. •' • ‘ 

CREMYLE. 

Et qui fait que les hommes lui lacrî- 
fient? n’eft-ce pas aufîî Pliitus? i 

CARION. 

Oui fans doute , car les hommes ne font 
des Sacrifices à Jupiter que pour le prier de 
les enrichir. 

*• CREMTLE. * 

C'efl donc Plutus qui eft caitfe de tous les 
Sacrifices , s'il vouîoit ils cefiferoient tous 
dans lui moment. ■ 

• - PLUTUS. 

■ Coipment cela ? ^ 

■- ".' . V - CREMYLE. •' 

» 

• Parce que fi tu von lois il n’y auroît pas 
un ‘homme qui lui facrifiât déformais ni 
IJccals , ni Erchis , ni qui lui offrît la 
moindre chofe , pas un gateau. 

' PLUTUS. •• ■ ' 

Comm&it donc? . . 

■ CREiMYLE. 

Comment donc ? hé parce , que perfonne 
n’am'oit d’argent pour en acheter, fi tu n’en 
Uoiiiiüis , d^forte que fi Jupiter s’avifoit de 


ü 
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té chagriner, .tu pourrois toi feul détruire 
toute l'a puilïàncc. 

PLUTUS. . ■» 

Qiie dis tu l'a ? c’eü moi qui fuis cauüb 
qu’oii lui fâcrifie ? 

ckp:myle. . 

Oui, te dis-je; de bien davantage, c’eft 
que parmi les hommes il n’y a rien de lieau 
& d’agréable que par toi, aujourd’hui 
les richelTes font tout. 

CARioN. . ; 

•. Moi, par exeirqJe, je fuis efclave à 
caufe d’un peu d’argent que irion Maître a 
donné pour moi , de parce qiie je ne fuis 
pas riche. 

. CREMYLE. , 

- Et ne dit-on pas que fi mi homme , qui 
n’a guère de bieit, va chez les Courtifanes 
de Gorynthe , elles ne l’éqotitent pas 'feule- 
ment; mais qtie fî un Partifan les aborde, 
il n’y a point de carefles qu’elles ne lui 
falfent? * . **' 

CARION. • 

’ Tous les jeunes hommes ne f<|nt-ils pas 
auin la même chofe ? üà moins qi\p leurs 
amis ne foyent riches, ils ne veulent pas 
en entendre parler, dcihs ne les confidèrent 
que pour leur argent, ‘ • - . 

. ^ " CRE- 
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CREMYLE. . • 

Oui les coquins, & non pas les. gens 
d’honneur ; car les gens d’honneur ne pren- 
jient point d’argent. > 

CARION. . . > 

Quoi donc? 

CREMYLE. 

Ho l’un demande im beau cheval , l’autre 
.dés cliiens de Chgflè. ' . ' ' 

CARION. 

C’eft fans doute qu’ils ont honte de de- 
inander de l’argent, & ils demandent autre 
chofe pour mieux couvrir leur infamie. - - 
>. . CREMYLE. 

C’eft toi qui es caufe que les hommes 
ont invehté toutes fortes de métiers , de ru» 
fes, & de fourberies: l’un eft Cordon- ' 
niei', l’autre. Serrurier, Pautre, Menuifîer, 

& l’autre s’occupa à fondre l’Or qu’il a reçu 
de toi. • Celui-là vole fur les grands che- 
mins, perce les murs. L’un eft Foulon, 
l’autre lave des Laines, teint des Cuirs, 
vend des Ognons ; tout cela à caufe de toi. 

Et ce pauvre diable que tu vois là-bas ayant 
été fuÿ)ris en galqpteriemalàpropos, tu fus 
caufe qu’il fouffrit la peine portée par les 
ioix, car II. tu lui avois donné be.aucoup 
d’argenti il fe feroit tiré {dfément d’affaires. 

, ' ' » SPLU- 

y 
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P L U T U S. 

Que je fuis malheureux d’avoir ignoré 
cela n long-tems ! 

ÇREMYLE. 

, Bon , hé n’eft‘Ce pas toi qui donnes tant 
d’orgueil au Grand Roi de Perfe? 

CARION. . 

N’eft-ce pas pour i’amour de toi que les 
Athéniens s’alTemblent fi fouveut ? 

• cremyLe. 

Hé les Flotes, n’efi-ce pas toi qui les 
équipes de toutes chofes? 

^ CARION. 

N’efi"Ce pas lui qui paye les Troupes 
étrangères que nous envoyons contre les Co- 
ryaithiens? 

CREMYLE. 

N’eft-ce pas à caufe de lui que Pamphile 
cftfiafîligé.> 

CARION. 

Et que Belonopole a tant de chagrin dil 
malheur de Pamphile ? • i* 

CREMYLE. 

N’efi-ce pas lui qui rend Argyrius fi in- 
iblent? ‘ ' 

CARIOU • 

N’efi-ce pas à caufe de toi que Pîiilepfius 
récite des Fables ? * ■ ' 

ÿ B ' CRE-' 

I * 
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CREMYLE. 

. N’eft'Cc pas toi qui es caufe qu’on envoyé 
du fecours aux Egyptiens ? - 
CARION.- 

Laïs n’aime-t-elie pas Philonide pour l’a- 
mour de toi ? > 

^ CREMYLE. 

Et la Tour de Timothée? 

CARTON; 

PuiiTc-t-elle tomber fur vous! 

.CREMYLE. ' 

Enfin, c’eft toi qui fais abfolumeht tout; 
car à fin que tu le fâches, tu es feul la caufe 
de tous les maux & de tous les biens. 
CARTON. 

Et en Guerre, la Vidoire n’efl-elle pas 
toujours de fon coté.^ 

P-LUTUS. 

Quoi, moi fetil je pourrois faire toutes 
ces chofes? 

„ CîCEMYLE. 

Oui fans doute, & bien d’autres encore, 
aulîù perfoiliie ne s’efi jamais lalfé de toi. 
On fe laïle de tout le refte, par exemple, 
d’amoA'. ^ 

* CARTON.. 

De Pain. * 
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CREMYLE. 

' De belles Lettres. 

CARION. 

De Confitures. 

CREMYLE. 

De Gloire. 

CARION. 

De Gat'eaux. 

.CREMYLE. 

De Bravoure. 

CARJLDN. 

De Figues. ' 

CREMYLE. 

D’.ambition. s 

CARION. 

De Bouillie. < 

CREMYLE. 

De commander des Arme'es. 
CARION. 

De Lentilles. 

CREMYLE. 

Mais de toi, jamâis perfoiine ne s’en efl: 
lafle, & fi quelqu’un a treize talens, il dé- 
lire d’en avoir feize. S’il arrive ïJ’Yil ait les 
leize, il en fouhaite anfif-tot quaratftc, fans 
quoi il a'ffure que la vie lui eft infnportable 
éc qu’il ne fait que languir.. 

• B 2 y ■ PLU- 

r 

. ■* A 
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PLUTUS. 

En vente il me femble que vous me di- 
tes - là de belles chofes ! il n’y en a qu’une 
feule, que je crains. 

CREMYLE. 


Et quelle? dis-la moi. 

, PLUTUS. ' 

Je crains fort de n’avoir jamais ce pou- 
voir dont vous me parles. 

CREMYLE. 

! * 

Mon Dieu n’appréhende point. Sans 
mentir, c’eft bien juflemeht que tout le 
monde dit qu’il n’y a perfonne de fi peu- 
reux que Plutus. ' 

PLUTUS. 

Je ne le fuis point , & c’eft urt voleur qui 
me calomnia dfr la Ibrte autrefois , parce 
qu’un jour ^ant entré dans- une maifon & 
y ayant trouvé toutes chofes fort bien en- 
fermées fous la clef, il ne put rien empor- 
ter. Depuis cela il a appeUépeur mes foins 
de ma prévoyance. ^ 

CREMYLE. 


O ça ,* ne te mets donc point en peine. 
Car fi tu es homme à t’aider de ton côté, je 
ferai’ aifurément que tu 
perçante qu’un Lynx, 


auras la vue plus 
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PLUTUS. 


Et comment pourrois tu faire cela, toi 
qui n’es (ju’un homme? 

CREMYLE. 

Je l’efpe're, «5c ce qui me donne cette efpe- 
rance ce font certaines chofès qu’Apollon' 
m’a dites lui-même. 

: PLUTUS. 

Eft-ce qu’Apollon ell du fêcr©t? 

■ CREkYLE. 

Oui. > ■ * ... 

. ■ PLUTUS. 

Prenez-garde ! 

CREMYLE. 

N’aye point de peur j car, à fin que tu le 
fâches, je prétends moi-même en venir à 
bout quand j’en devrois mourir. 

« CARION. 


Et moi je prétends aiiflî être delà partie. ■ 
CREMYLE. 

Ho, il y aura bien d’autres gens qui fe- 
ront ravis de nous?' aider. Nous aurons 
pour nous tous ceux qui font dans l’indigen- 
ce, parce qu’ils ont de l’honneur & delà . 
probité. 

PLUTUS.. " 

Tu me parlez-là d’iui pauvre fecours. 

f ‘B 3^ ■ cVe- 

S‘ 


a» 

I--. ' 
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> CREMŸLE. 

Point du tout', il une fois ils font riches. 

Mais, Carion, cours tant que lu pourras. .. 
CARION. 

Pourquoi faire? dites -le moi s’il vous I 

plaît. 

CREMYLE. 

• * 

Va- vite appeller tous mes confrères les ' 

■" Labourençs , tu les trouveras faus doute là 
bas dans ces champs, dis-Icur qu’ils vien- 
nent tous ici afin qiwls partagent avec nous 
les laraefles de Plutus. ' ' 

CARION. 

Je m’y en vais tout preTentement j mais 
qui portera ce morceau de viande air lo- i 

gis? . ' . • i 

, , . CRExVIYLE. ' 

J’en aurai foin; cours & fais ce que je 
. t’ai dit. Et toi , ô de tous les Immortels le 
plus puififant, grand Plutus, entre avec moi 
ici dans cette maifon; car c’eft celle qu’il * i 
faut que tu remplilTes. aujourd’hui de toutes 
fortes de biens, jjiflçment ou injufiemeiit. . j 
PLUTUS. I 

Mais en vérité il me fâche d’entrer dans 
une maifon, étrangère, & chez des gens 
que je ne connoîs point. Jamais il ne m’y j 

‘ çfi 3i rivé rien dft bon , car fi je tombé en- i 
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tre les mains ’ de quelque avare, d’abord îl 
fait une folTe très profonde dans la terre & 
il m’y cache; & lî quelque lionnête liom- 
ine de fes amis vient le prier de lui prêter 
quelque peu d’argent, il dit qu’il n’a pas un 
«ï fou, êc jure qu’il ne m’a vu de fa vie. Si 
d’un autre coté je tombe entre les mains de 
' quelque extravrgant débauché, il ra’expofe 
en prov>^^ àjGîf Demoifelles & me joue an 
• pre'nl . dp de dé. De forte qu’en ifort 
peu de, téms l’on 'me met tout nîid à la 
/ porte. 

■ ; . CREMYLE. 

C’efl que jamais tu n’as rencontré perfoti-' 
ne qui fiche tenir le milieu, mais il fuit 
voir mes manières, il n’y a point d’homme 
au inQ’^dequi aime plus à épargner que moîj 
lors qu’il le faut, <^perfonne auffi qui dé- 
penfe de meilleure grâce quand il efl nécef- 
_ > ■> faire. Mais entrons chez nous, car je veux 
' que ma femme & mon fils te voyent, mon 
fils unique , qu’après^ toi jaime plus que tout 
ce qu’il y a au monde, g 
^ f "VLÜTÜS. 

Je le croisji ' ‘ * 

CREMYLE. ‘ 

Car pourquoi ne te diroit-on pas les cho* 
fes comme elles font ? , 

ACTE 
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, ACTE SECOND. 

S C E N E I. 

CARION, UNE TROUPE' DE PAYSANS. 
CARION. 

M es amis & mes comp&triotes, <jui êtes 
endurcis au travail, t&qjiâ ju^uaprê^ 
feni n’avez pas fait meilleure ch • ^ c, nô- 
tre Maure, venez, hâtez vous, aœourez, il ' 
n’y a pasUm moment à perdre , l’afïlîlre ert 
dans le point où vous pouvez nous être d’un 
grand fecours. . ' * 

LES PAYSANS. . , 

^ Ne vois-tu pas que nous marchons le plus 
vite qu’il efl pollible à des hommes à qui 
l’âge de. le travail ont déjà ôté les forces? 
crois- tu que nous puifllons courir comme » 
toi ? Mais avant toutes chofes dis nous pour- . 
quoi tou Maitre nous demande? 

CARION. 

Je vous Paide'Ja dit, *maîs vous avez l’ouïe • 
un peu dure. Mon Maîtr/. vous mande 
. donc que vous allez tous changer la vie du- 
re de miféraBle que vous menez , & que do- 
rénavant vous vi vrez d’une manière douce de 
agréable. ‘ ^ 

LÈS 
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LES PAYSANS. 

Qne veut dire cela ? d’où vient qu’ilnous 
mande ces chofes ? V 
CARION. 

U a tantôt araene un, certain Vieillard 
fale, bolfu, miférable, ridé, chauve, e'den- 
te', làns compter les autré incommodités 
cachées. ij 

LES PAYSANS. 

Voilà, de bonnes noiu’elles que tu nous 
(dis-là. Conte moi tout je t'en prie,- car à 
la defcription que tu nous viens de faire de 

■ cet homme , je comprends qu’il i des mon- 

cenux d’on ' .x 

’ . CiRION. 

* - - it nîoi je comprens qu’il a tous les maux 
de la vieille/ïè. 

LES paysans. t ' 

Crois-tu donc que j’aurai im bâton à la 
main, & que tu t’en iras fans être froté, fi 
tu t’es moque' de nous ? . . 

CARION. 

■ Vous me prene's -donc^erieufement pour ' 
un homme naturellement me'chant? &vous 
croyez que je ne puis jamais rien dire de bon. 

. ‘ LES PAYSANS. 

Qii’il a l’air homieto. Ce pendard ! il me 
femble que tes'pie's demandent à être enfer- 

^ B, 5 \ re'sj 
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rcs; tu jîc fauroiswvre lî ou ne te fait cette 
grâce. ’ > . * ’ 

CA.RION. 

Ma foi, Mellieius, vous etes en âge de 
parler comme d;’s Juges, marchés, Caron 
vous a déjà donné le lignai. 

' LEcÿ PAYSANS. 

Le diable t’en -iorte; que tu es importun 
Sc que tu as l’elp/it malin, de prendre plai- 
lir à nous jouet’ de la forte, âc de; ne vou- 
loir pas nous dire ce que nous veut ton 
Maître! Cependant, quoi que nous foyons 
accables daffiiires, & que nous n’ayons pas/ 
nn feul m<;irjent .ds'idlir, nous fommes 'ac- 
couriis/cn ^rand hatocc noUs avons l:/ilTé 
line infinité ,de beaux Üguons. 

• CARIÔN. 

M^is je ne veux plus vous le celer. C’eft, 
ines*îimis., que mon Maître a amené chez 
noas le Dieu Plutus qui va tous vous enri- 
cliir. 

LES PAYSANS. 

EA-il bien pc^^lble que nous allions de- 
venir riches! ' 

CARION. 

Oui , par les Dieux , vous allez tous être ' 
autant de Midas, vous en avez déjà les oreil- 
les,- “ ^ i 

t I-ES 
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L E S P A Y S A N S. 

Que j’ai tie joye , que je fuis ravi , & que 
je vais danfer d’une grand’ force, fi ce que 
tu dis efi ve'ritable ! 

CARION. 

Mais moi, je vais être le Cyclope, jouer 
delà Giiitarre, & me mettre à vôtre tête, 
allons donc, mes eiifans, fuivez-moi en ‘ 
bêlant comme les Brebis, de en fautant com- - 
mé les Boucs. 

LES PAYSANS. 

Hê bien, nous aufli de nôtre côté en bê- 
lant comme des Brebis nous chercherons le 
Cyclope, de s’il arrive par bonheur que 
nous Je trouvions feul de endormi au milieu 
de Ibn troupeau de prés du fac d’herbes dont 
il a fait provifion pour fa nourriture , nous 
prendrons un grand bâton brûlé par le bout, 
de nous lui crèverons l’oeil. • 

CARION. 

Et moi j’imiterai Circé,;qui par la vertu 
de fes poifons changea à Coiynthe les com- ' 
pagnons de Philonide en|pourceaux, de qui 
les. fprça de manger la pâte qu’elle leur fai- 
foit elle même avec certaine chofe que lès 
cochons ne haïflentpas. Alfonsdonc, mes 
petits cochons, fuîvez vôtre mérc, abandon- 
nez vous au plaifir. - . ■ * .ï ‘ 1 

f ^ LES 
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LES PAYSANS. 

Mais nous, nous prendrons cette Circé 
avec toutes les vilaines drogues dont elle / 
enforceile les gens, &. dont elle les barbouil- 
le , nous la prendrons par les pie's comme 
une bste morte; & nous lui ferons unmaf- 
que de ce quelle fait manger aux autres; 
après cela en faifant la petite bouche com- 
mue Ariflvllus tu diras , mes petits codions, 
fuivez votre mère. ' ; 

CARION. 

Enfin, trêve de raillerie, allons, retour- 
nez à votre première forme. Et moi je 
m’en vais devant prendre quelque bonne bri- 
be de pain & de'rober une partie de la vian- 
de du louper de mon Maître, & qiiand j’au- 
rai bien rempli ma pance , je ferai plus cou- 
rageufement tout ce que demande cette gran- 
de expédition. 


ACTE SECOND. 

s ce N E IL 

CREMYLE, TROÜPE DE PAYSANS. 
'CREMYLE. 

M elïîetirs mes compatriotes, ce n’eft plus 

du bel ufage, de dire je vous donne - 
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le bon jour, je vous dis donc que je voua 
embralTe & que je vous remercie de la promp- 
titude avec laquelle vous êtes venus, de du 
bon ordre où je vous vois. Faites je vous 
conjure que vous ayez le même emprefle- 
ment à me donner du fecours dans la iiiîte» 
de m’aidez à garder Plutus. 

LES PAYSANS, 

Afliirez-vous fur nous, nous ferons notre 
devoir. Car ce feroit une chofe bien étran- 
ge que dans Dos alfemblécs nous difputaf- 
lions tout un jour pour trois doubles, & que 
fans rien dire nous cédaflîons Plutus à quel- 
qu’im. , 

CREMYLE. 

Mais je vois Blepfideme qui vient ici. Il a 
affure'ment appris quelque chofe de notre af- 
faire, il marche avec trop de précipitation. . 


ACTE SECOND. 

s C E N I FI. 

BLEPSIDEME, CREMYLE. 

BEEPSIDEME. 

Q u’eft - ce donc que r ceci ? où Cremyle 
auroit-il pris tant de biei^? de com- 
, ' ' - ment 


• V . 


1 


Digitized by Google 



LE PLÜTUS 


30 

ment aiiroît-il fait pour devenir riche tout 
d’un coup? je ne le comprens point; il faut 
pourtant que cela foit, car le bruit en e/l: 
fort grand, & par tout on ne parle que de 
cette fortune lurprenante. Mais je fuis 
étonné que dans fon bonheur, il, fe fouvien- 
ne de fes amis, & qu’il les envoyé cherclier. 
En vérité il ne fuit pas en cela les maximes 
de fon pays. 

GREMYLE. 

• Je ne veux rien vous cacher, Blepfide- 
me, je fuis aujourd’hui beaucoup plus à mon 
aife que je n’étois hier, il efl: julle que vous 
ayez part à ma bonne fortune, vous (^tes do 
mes meilleurs amis. 

1 BLEPSIDEME. 

• Il eR donc vrai que vous êtes devenu 
riche, coimne tout le inonde le dit? 

GREMYLE. 

Je le lèrai afl'urément bientôt, s’il plaît à 
Dieu, l’affiirc n’eft pas encore bien lure, & 
il .y a encore quelque danger. 

. . J^LEj^SIDEME. 

Quel danger? 

V "GREMYLE. 

G’eR que ... 

BLEPSIDEME. 

Mon Dieu ! achevés. 


«î 


GRE- 
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CREMYLE. 

Si une fois nous venons à bout de cette 
îiftaire, nous ferons heureux à jamais; mais 
fi nous la manquons, nous fomines perdus 
fans reflburce. 

BLEPSIDEME. 

. Voilà des circonfiauces qui ne. nie plai- 
fent nullement. Etre devenu riche tout d’un 
coup , & avoir' en meme tems tant de 

frayeurs tant de craintes , cela fent fort 
l’homme qui a fait quelque méchante aclion. 

C REMY LE. 

Comment, quelque méchante atfiion? 

BLEPSIDEME. 

Mon Dieu ! vous avez peut-être dérobé 
dans ce Temple quelque partie du trcTordu 
Dieu , & preTcntcment vous vous ch repen- 
tez. Pauvre liômme ! 

CREMYLE. ^ 

Ah! les’ Dieux m’en préfervent, je n’en * 
ai jamais eu la penfee. 

BLEPSIDEME. 

Ne badinez point, dit(^ franchement la 
chofe, mon bon ami, car je füi tout, &fort 
bien. ; ' 

CREMYLE. 

N’allez pas. me foupçonner d’une fi noire 
adlion. / , ^ 

^ . BLEP- 
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BLEPSIDEME. 

Grands Dieux ! comme il n’y a peiTonne 
de fage, lors qu’il s’agit de riciiclTcs ! faut-il 
que tout le monde abfolumcnt fuccombc à 
l’envie d’en amafler? 

CREMYLE. 

Parbleu je croîs que vous perdez refprit. 

BLEPSIDEME: 

Voyez la différence qu’il y a de lui àlui- 
ménie , & combien il cfl changé ! - 

CREMYLE. 

X’^ôus «tes fou , affurément. 

i BLEPSIDEME. 

Aufli n’a-t-il pas la vue fixe, & fesyeux 
égarés ne témoignent que trop qu’il a fait 
quelque méchant coup. 

CREMYLE. 

Ho, je vois bien pourquoi vous dites tou* 
tes ces fütifesjvous voulez que j’aye fait quel- 
que vol, afin d’en avoir vôtre part. 

BLEPSIDEME. 

D’en avoir ma part ? dequoi? 

. * QREMYLÈ. • 

- Mais l’affaire dont il s’agit , n’efl pas de 
cette qature , c’efl bien autre chofe. 

BLEPSIDEME. ^ 

C’efl que vous n’avez pas dérobé, mais 
comme l’on dit, vous avez pris hardiment. ; 

. - ' . CRE- 
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CREMYLE. 

Vous etes endiablé^ • 

BLEPSIDEME. 

Mais n’aveZ“VOUs trompé perfonne ? 
CREMYLE. 

Non affurément , jamais. 

BLEPSIDEME. 

Grands Dieux! comment faut-il donc vous 
prendre? je vois bien que vous n’étes pas 
homme à dire* iî aifément la vérité. \ 

CREMYLE. \ 

■ Vous accufez les gens avant que de, les 
entendre. . * ^ 

BLEPSIDEME. 

Ecoutez i mon bon ami, je yeux vous 
tirer de cettj affaire à très-peu de fraix, avant , 
que le bruit s’en répande dans la ville, il 
ne faut qii’un peu d’argent pour fermer la 
bouche à tous nos Orateurs. 

CREMYLE. 

Ma foi, mou cher, je croî que vous fe- 
riez bien de ceux qui comptent dix piffoles 
lors qu’ils n’en ont débourlé que trois. 

-BLEPSIDEME. * 

Il me fèmble que je vois déjà un certain 
homme avec fa femme & fes enfans , à ge- 
noux dans, le Parquet devant les Juges, ils 
r ^ . ne 


* L 


Digitized by GoogI 



LE PLÜTUS 


34 

ne reflerableront pas mal aux Heraclides de 
Pamphile. 

CREMYLE. ' 

Tu en auras menti, malheureux, & il 
cft aifé de voir mon innocence, puis que 
je cherche feulement des gens de bien & 
d’honneur pour les enrichir. 

BLEPSIDEME. 

Que me dites-vous là ? avez-vous donc 
fait un 11 grand vol pour én pouvoir faire 
part à tant de gens ? 

CREMYLE.. 

Ah, vous me faites mourir avec vos 
foupçons. 

BLEPSIDEME. 

Vos crimes feront ce que vous^m’aceufez 
de faire. > 

CREMYLE. 

Il n’en fera rien afliirement, prophète de 
malheur, puis que j’ai chez moi Piutus. 

BLEPSIDEME. 

Vous Piutus? & quel PJutus? 

CREMYLE. - 

Le Dieu des richelfes, hii-mème. 

BLEPSIDEME. 

Etoîieftil? 

, CREMYLE. 

Au logis. , 

1 BLEP- 
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BLEPSIDEME. 


Où donc. 


CREMYLE. 

Chez moi. 

BLEPSIDEME. 

Chez vous? 

CREMYLE, 

! Aflùréinent. 

BLEPSIDEME. 

Allez vous faire pendre avec vos contes 3 
Plutus feroit chez vous ? 

CREMYLE. 

Oui par les Dieux, 

BLEPSIDEME. 

Dites vous vrai? 

CREMYLE. 

1 les-vrai. 

BLEPSIDEME. 

Jurez-cn parVeüa. 

CREMYLE. 

Oui par Neptune. 

BLEPSIDEME. 

Eft-ce par Neptune le Dieu de la Mer 
que vous jurez ? 

CREMYLE. 

S’il y en a quelqu’autre, je jure encore 
par lui. 

C 2 X BLEP- 
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BLEPSIDEME. 

Et vous ne ni’envoyi ez pas chercher , moi 
qui fuis de vos- meilleurs amfs? 

CREMYLE. 

Ho, les affaires ncn font pas encore là. 

BLEPSIDEME. ' 

Efl-ce que vous ne faites pas encore le 
partage ? 

CREMYLE. 

Vraiment non 5 il faut aparavant. . . 
BLEPSIDEME. 

Quoi? 

CREMYLE. 

Que nous faffions en forte qu’il recouvre 
la vue. 

BLEPSIDEME. 

Qui, recouvre la vue? parlez. . 
CREMYLE. 

Il faut que nous faiPions en forteque Plu- 
tus voye, comme il voyoit autrefois. 
BLEPSIDEME. 

Eft-il donc effecHvement aveugle? 

CREMYLE. 

Oui fans doute. 

BLEPSIDEME. 

Je ne m’etoiine donc pas qu’il ne foit ja- 
mais entre chez moi. 

V ■ , : CRE- 
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• CREMYLE. 

Mais il y- entrera , s’il plaît aux Dieux. 

BLEPSIDEME. 

Ne faudroit-il point faire venir quelque 
Médecin ? 

CREMYLÉ. 

He quels Médecins? peut-il y en avoir 
dans une ville où on les paye li mal , & où 
leur art eft fi méprifé. 

BLEPSIDEME. 

. Voyons. ' 

CREMYLE. 

}v7ais je vous dis qu’il n’y en a point. 

BLEPSIDEME.. - 

Je le croi. ' , . ' 

CREMYLE.qnv'*'” 

Nûri alTuréinent, il n’y en a point, mais 
Je meilleur, comme j’en a vois tantôt le def. 
fein / c’eft de Je mener au Temple d’Efeu- 
lape ôdie le préfenter à cç Dieu. 

^ 'BLEPSIDEME. 

Par ma foi vous avez raifon, c’efl là le 
meillcux alTuréinent. Nç différez doncp^ 
davantage, dépêchez vous. 

CREMYLE. ‘ * 

Je m’y en vais tout à l’heure. 

C 3 < \BLEP- 
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BLEPSIDEME, 

Hâtez-vous. 

CREMYLE. 
C’eft ce que je veux faire. . 


ACTE SECOND. 

✓ 

s C E N E I V. 

/ 

LA PAUVRETE', CREMYLE, BLEP- 
s'iDEME. 

LA PAUVRETE'. 

O ies deux plus niechans de tous J(;s •ché- 
tifs’ mortels! mal-heureux qui' avez 
eu l’audace d’ertreprendre une aâion de'- 
teflable, pie;. ne d’infolence Si d’impi^e', oîi 
allez vous donc? Pourquoi fuyez vous? n’ar.. 
rcterez-vous pas ? i 

CREMYLE. f 
Grands Dieux ! 

LA PAUVRETE*. 

Je, m’en vais vous perdre enti^ement, 
médians que vous e'tes , car vôtre entreprife 
eft trop hardie ôc trop infupportable j ja- 
mais aucun homme ni aucim D/eu n’en a 
formé de ferablablc.vvous e'tes perdus. 

' V CRE- 
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CREMYLE. 

• * 
Qui êtes vous donc , vous me paroifTez 
bien pale. 

PLEPSIDEME. 

Cefi peut-être quelque furie de la Tra- 
gédie, car elle a les yeux égarés & pleins 
de fureur. 


CREMYLE. 

Mais elle n’a point de flambeau. 

PLEPSIDEME. 

Parbleu, il faut donc lui donner mille 
coups. 

LA PAUVRETE*. 

Qui croyez-vous donc q^ie je fois? 

CREMYLE. 

Quelque Cabaretiére ou quelque Haran- 
gére. Car autrement tu ne viendrois pas 
nous chanter injures comme tu fais, fane 
"que nous t’ayons jamais fait aucun déplaifîr. 

LA PAUVRETE*. 

Eh, n’appellez-vous donc cela rien, que 
cle vouloir me chafler de tout le pais ? 

CREMYLE. 

Cela efl faux : nous te laiflbns la rivière, 
tu peux aller te jetter dedans. Mais il faut 
que tu nous difes tout préfentement qui tu es. 

C 4 ' LA 
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LA PAUVRETE'. . 

Je fuis celle qui vous ferai repentir aujour- 
d’hui de vouloir me chafler d’ici. 

' BLEPSIDEME. 

N’eft-ce point là cette Cabaretiere d’ici 
pre's , qui me fait enrager tous les jours avec 
fcs faulles mefures ? 

LA PAUVRETE'. 

Je fuis la Pauvreté, qui ai demeure avec 
vous tant d’annéés. 

BLEPSIDEME. 

Ho , bon Dieu , bîi peut-on s’enfuir ! 

CREMYLE. 

Hola , Blepfîdeme , que voulez vous donc 
faire ? poltron que vous êtes , ne dcmeure- 
I rez vous pa// 

BLEPSIDEME. 

Non alTui ément. 

. CREMYLE. 

Vous ne voulez pas demeurer ? de deux 
hommes fuiront devant une femme ? 

PLEPSIDEME. 

Oui, puis que c’eft la Pauvreté, car il- 
n’y a point d’animal au monde lî redoutable. 

CREMYLE. 

Demeurez , je vous prie , demeurez. 

BLEPSIDEME. 

Je n’en ferai rien. 

CRE- 
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CREMYLE. 

Maïs je vous dis que nous faifonsI’aÆ’on 
du monde la plus vilaine de laiirerainliPlu- 
tus tout feul, de nous enfuir de peur d’une 
femme, & de n’ofer noiis mettre en e'tat 
de la vaincre. 

BLEPSIDEME. 

Avec quelles armes fe defendra-t-on con- 
tre cette maudite femme ? Ne nous a-t-elle 
pas fait engager toutes cellesquc nous avions 
chez nous ? 

CREMYLE. 

Prenez courage, je fuis afllire que Plutus 
tout feul en viendra bien à bour, & qu’il 
en erigera des trophe'es. 

LA PAUVRETE: 

Vous ofez encore foufler, fcelerats, qui 
avez e'te' furpris dans le crime. 

CREMYLE. 

Mais, malheureulè que tu es, pourquoi 
viens-tu nous injurier de la forte , nous qui 
ne t’avons pas fait le moindre mal ? 

LA PAUVRETE'. 

Grands Dieux! croyez-vous donc que ce 
n’eft pas me faire du mal que de vouloii 
faire recouvrer la vue à Plutus.^ 

C 5 CRE- 
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CREMYLE. 

Qnoi? nous te faifons du mal, quand 
nous faifons du bien à tous les hommes ? 

LA PAUVRETE'; 

Mais que vous en reviendra-t-il! 

CREMYLE. 

C’efl premièrement que nous te cîiafTe- 
rons de toute la Grèce. ^ 

LA PAUVRETE*. 

Vous me chafTerez de toute la Grèce, he 
quel plus grand mal penfez-vr s pouvoir 
faire aux hommes ? 

CREMYLE. 

Quel plus grand mal? de quitter le def-' 
fein que nous avons fait de te chalïcr. 

LA PAUVRETE'. 

O qa, fans aller plus loin, }e veux bien 
vous dire ici mes raifons, & fi je vous fais 
voir plus clair que le Jour, quq cefi moi qui 
fuis caufe de tout Ip bien qui vous arrive, 
êc que c’efi par moi que vous vivez : ceflez 
enfin de me perfècuter, finon, achevez ce 
que vous avez réfolu. 

CREMYLE. 

Maudite femme ! tu as encore l’efFronte- 
ric de nous parler ? 
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LA PAUVRETE'. • 

Mon Dieu -cA'bute; je m en vais te con- 
vaincre, iacilement, âc te Elire voir que ru 
fais la plus grande faute du monde de vou- 
loir , coninie tu dis , enrichir tous les gens , 
de bieti- 

T BLEPSIDEME. 

. QueUjf. infolcnce ! où donne-t-ou le fouet ? 
où font k>5 pi'ifons ? 

LA PAUVRETE'. 

H ne faut point tant Elire le decl amateur, 
ni tant criailler, avant que de favoir ce que 
j’ai à vous dire. ^ . • ' 

BLEPSIDEME. . ^ 

He qui pourroit s’empêcher de cçler en 
, entendant tout ce que tu nous dis? / ' 

’ LA PAUVRETE'. 

Qui "s’en pourroit empiêchcr? tout hom- 
me fage. ‘ 

■ ' CREMYLE. 

Mais que payeras-tu , P tu ne viens à ' 
bout de ce que tu te vantes de faire? 

LA PAUVR'ETH.- 
Tout ce que tu VQudws. 

BLEPSIDEME. , - 

L’on ne peut pas mieux dire. ; ■ ■ 
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LA PAUVRETE'. 

Mais il efl juile aiifii que fi vous perdez, 
vous payiez la même amende que je vous 
aurois paye'e , fi j’avois perdu. 

BLEPSIDEME. 

Trouvez-vous que vingt morts fufiîfent? 

CREMYLE. / ■ 

Oiii peiit-êtr£ pour elle : mais nois, 
une fuffit à chacun. 

LA PAUVRETE'. -- 
C’cfl bien dit: de'péchez-voi s donc de 
mourir bien vite , car que pourriez- vous me 
répondre? f 


Acte second. 

SCENE yl V 

TROUPE DE PAYSANS, CREMYLE, 
BLEPSIDEME, LA PAUVRETE. 

LES PAYSANS. . 

M ais il eft temps que vous travallicz à la 
vaincre, n’ç^ ployez donc contre elle 
que de bonnes raifons, 

&. ne dites âen de foible. 


badinez point, 
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CREMYLE. 

Il me feinble, pour moi, que tout le 
monde voit manifeOement, qu’il ell Jufle 
que les gens de bien foient heureux, & au 
contraire que les fcelerats & lesathe'es foient 
inife'rables. Délirant donc que les chofea 
foient ainfi , nous avons enfin trouvé j pour 
en venir à bout, un moyen honnête, géné- 
reux & tout à fait fcur. Car fi Plutus re- 
couvre la vue & qu’il ne marche plus à tâ- 
tons, il ira infailliblement chez les sens ' 
de bien , il ne les abandonnera ^int , âi il 
fuira les méchans êi les impies. De cette 
manière , if fera que tout le monde aura 
de la vertu , de la piété & des richelTes, 
Peut-on rien imaginer de plus beau & de 
plus avantageux ? ‘ ' 

BLEPSIDEME. 

Noh>fâns doute, je fuis de vôtre avis, ne 
l’interrogez pas davantage. * ’ ■ - 

CREMYLE. - ■ * 

Avoir la manière dure <?£miférable, dont 
nous vivons préfehtement, qui ne trouvera 
pas que la vie efi une fureur ou plutôt une 
rage? Les fcelerats font heureux, âi put 
des richefies immenfe^quç leurs crimes Feur 
ont acq'uifes , & les honnêtes gens fon^ mal-, 
heureux, ils n’ont pas du pain, & pour 

comble 
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comble de niiferes ils font obliges de palier 
leur vie avec toi. Je conclus donc que le 
feul moyen de faire cellèr toutes ces chofes, 
c’ell de faire recouvrer la vue à Plutus. Et 
il cela elt une fois, il en reviendra à tous 
les hommes un très grand bien. 

.LA PAUVRETE'. 

. Mais, vieux fou qui vous alTociez tous 
deux pour faire des Ibtifes «5c des extrava- 
gances , je vous foutiens que fi ce que vous 
défiiez, .arrivoit, vous n’y trouveriez pas- 
vôtre compte: car fi Plutus voyoït clair 
comme autrefois, il fe donneroit à tous éga- 
lement , <5c il n’y auroit plus perfonne qui 
fe fouciât d’aprendre les Arts ni les Métiers, 
ni qui voulût les .exercer. Et cela étant 
qui fera-ce qui voudra être Forgeron? qi;i 
voudra bâtir des vailTeaux ? qui voudra être' 
Tailleur, Charron, Cordonnier? qui fera 
des tuiles? qui fera Blanchifleur? qui fera 
Corroyeur? enfin qui labourera la terre? 
qui fera la moifibn, fi chacun peut vivre 
dans une lâche parelTe & n’eft point obligé 
de travailler. ^ 

CREMYLE. . 

Ho que tu es r^ioûle! Tout ce que tu 
.. jjous^dis là, nous le ferons faire par nos 
valets. 


LA 
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LA PAUVRETE'. | 

He d’où en aurez-vous , des valets ? 

CREMYLE. ; 

Nous les achèterons, vraiment, ■ | 

' ^ LA PAUVRETE'. | 

Et qui fera celui q.ii en voudra vendre, I 

s'il a de l’argent au/Tibien que vous ? 

CREMYLE. 

Quelque Marchand 'ài TJiefïidie, car il j 

ie trouve toujours là affez àt fripons qui 
dérobent les hommes pour les verdie. < 

LA PAUVRETE'. 

Mais il n’y aura plus perfonne qui ’ceUille 
faire ce vilain commerce , fi ce ,que ijtu dis, 
a lieu. Car qui fera l’homme riche qui** 
voudra mettre fa vie en danger ? Dç forte > 

que tu feras contraint de latourer tei-méme, 
de bêcher la terre, & enfin de faire tout î 

ce qu’il y a de plus pénible, & tu mèneras 
une vie beaucoup plus malheureufe que celle 
que tu menés prélentement. 

CREMYLE. 

Que toutes ces belles prédiélions retom.! i 

bent fur ta tête, prophète de. malheur! | 

LA PAUVRETE'. 

Vous n’aurez ni lit n^taj^s pqiis vous cou- 
cher j car quel ouvrier voudra prendre la . • 
peine d’en faire? Lors que vous vous ma- 
rierez, 1 
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lierez , x^ous n’aurez point d’eflences pour 
vous parfumer; vos habits de noces ne fe- 
ront plus de ces riches étoffes teintes dans 
la pourpre la plus précieufe. Si vous êtes 
donc privés de ces chofes, dequoi vous fer- 
vira tout vôtre bien? Mais par mes foins 
vous avez abondammeit tout ce qui vous eft 
neceffaire: car , çomoe une maîtreffe ha- 
bile & ménagère, je ne quite pas d’un mo- 
ment les ouvnci'S, <Sc par la néceffité & l'iti- 
di<?ence, K les contrains de chercher dès 
moyens -de gas^ner leur vie. 

CREMYLE. 

Qii' foi? tu peux donner aux hommes 
autre cfofe que toutes fortes de miféres & 
d’incommodités? ,N’eft-ce pas toi qui leur 
fais entendre tout le jour les gémilfemens 
de leurs femmes & les cris de Iciurs enfans 
qui demandent du pain? N’eft ce pas par , 
tes ordres que les foins & les inquiétudes, 
fe tiennent la nuit à leur chevet & leur' 
crient incefïâmment débout. -Eft-ce qu’au 
lieu d’habits tu ne leur donnes pas de vieux 
haillons? au lieu de lit pour les coucher, ne 
leur donnes-tu pas un botte de paille pleine 
• d’e vilaine? betes ne les laiffent point dor- 
iriir ? pour tapis , une vieille natte pourrie ? 
nom traverfin, une grolTe pierre? an lieu 
^ de 
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de pain, tu leur donnes de méchantes her- 
bes, & pour tous ragoûts , quelques feüilles ' 
de raves* Au lieu de fiegê, quelque vieux 
baril, & enfin J au lieu de huche ne leur 
donnes tu pas quelque méchant, tonneau 
Coupé par la moitié ? He bien , ne fais-je 
pas voir là que tu procures de grands avan- 
tages à tous les hommes* 

LA PAUVRETE'. 

Ce n’êA pas la vie des pauvres que tu viens 
de de'crire , mais des gueux des mendians. 
CREMYLE. 

EA-ce donc que nous rte dîfons pas que 
la Pauvreté eA la fœnr de la Gueuferie ? . ■ 

. LA PAUVRETE'. 

Oui fans doute .vous je dites , & l’ort ne 
, doit pas s en e'tonner, puis que vous foû- 
tenez qUeDenys rclîèm6letoûtàfaitàThra- 
fibule. Vôtre vie n’eA point ôC ne fera ja- 
mais eXpofée à ces terribles incommodités. ' , 
La vie du Gueux dt du Mendiant, c’eA de 
n’avoir jamais riert. Mais Celle du Pauvre, 
c’eA de vivre d’épargne, de s’attacher à Ibn 
travail , de ne manquer de rien & de ü’avoir 
rien de fupérflu. ‘ -s 

CREMYLË. . ' 

Ô fans mentir tu nous pârlcs-là d’une vie 
fort' heureufe! les pauvres ne .font pas à 

D plaindre, 
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plaindre , fl en e'pargnant & en travaillant 
depuis le matin jufqu’au foir ils ne peu- 
vent pas lailTer feulement dequoi fe taire 
enterrer. 

LA PAUVRETES 
Tu veux plaifanter & te divertir, dc’tll 
n’es pas d’humeur de parler ferieufement. 
Mais n’as-tu pas l’elprit de connoître que je 
rends les hommes incomparablement meil- 
leurs que ne les rend Plutus , dc qu’ils tirent 
mille -avantages de moi tant pour le corps 
que pour l’efprit ? C’eft Pliitus qui fait qu’ils 
ont la goûte , qu’ils fonî ventrus , qu’ils ont 
de grolîes jambes, & enfin qu’ils font II- 
^ gras qu’ils ne peuvent marcher. Mais moi 
je les fais de belle taille, libres de leur corps, 
& redoutables à leurs enneitiis. 

CREMŸLE. 

Grand miracle, vraiment, c’eft que tu 
les fais tant jeûner qu’il faut bien qu’ils de- 
viennent de belle taille maigre' qu’ils en- 
ayent. 

LA PAUVRETE'. - 
Je vais prëfentement vous parler des avan- 
tages de l’efprifj.dc vous faire voir claire- 
ment que c’eft ^vec moi que l’on trouve 
l’honnêteté & la^inodération , & qu’avez 
Plutus on trouve l’orgueÜ Si l’infolence.. 

“ CRE- 
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CRËMYLE.- 

C’efi: nfïiirement une grande honhéteté 
& uiie modération fnrprenahtej que de cou* 
per la bourfe & d’aller voler dans les mai* 

'fons des gens. 

' BLEPSIDËMÉ. 

Otiî fans doute j Efl-cc qu’il y a rien qui ' 

he foit honnête daiis le vol ? à moins que 
le voleur ne foit alfez'fot pour fe iaiffel* fur* 
prertdrci 

LA PAUVRETE*. 

Voyei par exemple les Juges, pendant 
qu’ils font pauvres , ils font doux & equi* • 

tables, ils ne cherchent qu’à procurer le bien ! 

du peuple & de leur patrie j mais fi tôt qu’ils ^ 
font devenus riches atix dépens du public, 
quelles injuflices né font-ils pas? il ny a - ' 

point de friponnerie dont iis ne foient ca* 
pables, la patrie & le peuple n’ont pas de 
plus cruels ennemis. 

CREMYLE; 

Par ma foi, toute méchante que tli es, , 
tu n’às pas menti dans ce que tu viens de 
dire. Mais ave6 tout cela -, je ne t’en trai- 
terai pas miènXi, tti n’as que faire de te glo- 
rifier de cette vérité , ni de prétendre nous 
perfuader que la pauvreté èft préférable auX * 
richelfes* 

. t) 3 ; , LA 
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,LA PAUVRETE'. '• - 

Tu ne faurois pourtant répondre à ce que 
j’ai avancé , tu ne dis que des badiiieries , âC 
tu ne fais que de vains efforts* 

CREMYLE* . 

S'il y a tant d’avantage à t’avoir* d’oît 
vient donc que tout le inonde te fuît? 

LA PAUVRETE'. . 

Les hommes ne me fuyent, que parce 
que je les rends meilleurs; confiderez.un 
pieu les enfans , ne fuyent-ils pas leurs pères, 
parce que leurs pères veulent qu’ils foyent 
vertueux? tant il eft difficile de connoitre • 
le bien & de lé fuivre ! 

CREMYLE. 

' Dîra-t-ort donc que Jupiter ne connoît pas 
le bien? car il retient Plutus pour lui, <5c 
nous envoyé le beau préfent que voilà. 

LA PAUVRETE'. 

, Mais* vieux radoteurs que vous êtes, je 
vous dis que Jupiter efl pauvre, & je vous” 
le ferai voir clair comme le jour. Repon- 
dez-nioi ; Quand il infiitiia les jeux Olym- 
piques, «5t qu’il ordonna que de cinqendinq 
an* tous les Grecs s’affembleroient dans 
Olympia, n’ordonna-t-il pas auflî que des 
Hei auts d’armes pi*oclameroient à haute voix 
le nom des vidorieuX , âi qu’ils les courort- 

tieroient 
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neroient d’une fîmple branche d’olivier fàu- 
Vage ? Croyez-vous que s’il avoit été' riche, 
il n’auroit pas beaucoup mieux aimé leur 
donner des couronnes d’or ? 

CRÈMYLE. 

/ Cela même ne te fait-il pas voir combien 
il ertimè les richefles ? car n’cA-ce pas à fin 
de les garder toutes pour lui, qu’il les épargne, 
êc qu’il recompenfe de bagatelles les gens 
qui ont remporté le prix ? 

LA PAUVRETE'. 

Eh ne vois-tu pas toi, qu’en le fai Tant 
riche & d’une avarice fi fordide, tu lui at- 
tribues une qualité beaucoup plus honteufc 
que la pauvreté? 

CREMYLE. 

Mais que Jupiter te confonde avec ta 
Couronne d’Olivier fauvagel 

LA PAUVRETE'.- 

Hé bien , aurés-vous encore la hardiefle 
de me foûtenir que tous les biens qui vous 
arrivent, ne viennent pas de moi?, . 

CREMYLE. 

L’on n’a qu’à demander à Proferpine le- 
quel efi le meilleur d’être riche ou d’être 
pauvre. Elle dira que tous les mois les, ri- 
ches lui font un beau feAin , & que les 
pauvres l’ont plutôt enlevé qu’on ne l’a fervî. 

D 3 ' Ainfi 
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Aiiifi va te faire pendre, & ne fouffle pas 
feulement le moins du monde, car tu ne 
nous pcrfiiaderas pas, ^uand tnême tu nous 
aurois perfuadés, 

LA PAUVRETE'. 

O ma chère Ville d’Argos écoutez ce qu’il 
dit? 

CREMŸLE. 

Hé fans aller plus loin , appelle Paufon 
qui a l’honneur de manger à ta Table, 

LA PAUVRETE', 

Malheureufe que je- fuis ! que deviendrai- 
je ? 

CREMYLE. 

Va t-en au diable bien loin de nous. 

LA PAUVRETE'. 

En quel lieu du monde dois-je me retirer 

CREMYLE. 

Dans quelque cachot d’oii tu ’ne puilîès 
jamais fortir; Il n’y a point là à balancer, 
il faut que tu y ailles tout prélentement. 
LA PAUVRETE'. 

Un temps viendra que vous me rappel- 
lerez. 

CREMYLE. , 

Alors tu reviendras, mais pour l’heure 
je veux être riche, tu n’as qu’à aller quelque 
part pleurer tes malheurs. 

BLEP. 
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BLEPSIDEME. ' 

. Et moi, par Jupiter, préfèntsmcnt que 
je vais avoir dç grandçs richefTes, je veux' 
faire bonne 'chère avec ma femme & avec 
mes enfans, je veux me baigner, me par- 
fumer d;; me moquer de la pauvreté &' de 
tous le beaux métiers qu’elle enfeigne. 


ACTE SECOND. 

. s C E N E VI. 

CREMYLE, BLEPSIDEME, 

CREMYLE, 1 

E nfin cette horrible hete s’en efi allée. 

Allons donc promptement, mener Plu- 
•tus au Temple d’Efculape pour le préfeiiter 
h ce Dieu. . . 

BLEPSIDEME. 

Ne nous amufons pas davantage, de peur 
que quelqu’im ne vienne encore nous em- 
barralfer. , . ' - 

. ■ CREMYLE. 

Hola, Carton, apporte des couvertures 
é(. toutes les autres chofes qui font préparées 
au logis , amene aulTi^Pljttus , & ne manque 
pas d’obferver le§^rémonies accoûtume'fes. 

, D 4. ■ ACTE 
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ACTE TROISIE'ME. 

SCENE!. 

CARJON, TROyPE OE PAYSANS. 

CARIO^.: 

O què vous allez être heureux , pauvres 
vieillards , qui dans les fêtes de Tiie- 
fée avez fouvent fait lî méchante chère ! ô 
que tous les gens de bien vont çtre contens! 

■ EES PAYSANS, 

, Que nous veux , tu donc dire , mon brave, 
il me femble que tU viens nous apporter 
de bonnes nouvelles, 

C AR ION, 

Le plus grand bondicur du monde efl: 
errive' à mon Maître , ou pour mieux dire 
à Plutus même, car d’aveugle qu’il étoit, jl 
a préfenfement la vue adinirable dç les yeux 
clairs dt, brillans comme le Soleil j & cela 
par la faveur du grand Efculape, 

LES PAYSANS. 

Que tu me donnes de joyè! que cette 
bonne nouvelle me ravit ! V 
CARION,' 

jr faut fe rêjoÿir preXentement, quand 
vous feriez les plus Jriftes du monde. 

V les 
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’ LES PAYSANS. 

Nous allons chanter EfciilapepcTC de tant 
de beaux enfans ^ Efcnlape la.lumie're & le 
^ fouverain bon-heur des hommçs. ; < 

•i 

aai ^— — — e — — m— 

acte TROISIE'MÉ, 

SCENE II. 

MYRRINE, CARI O N, 

MYRRINE. 

Q uel bruit eft-ce que j’entens? m’ah-» 
nonce-t-il quelque chofe de bon .> il y 
a je ne fai combien que j’attens Carion au 
logis dans l’impatience d’apprendre quciqiïe 
bonne nouvelle. 

CARION. 

Tôt, tôt, Madame faites vite tirer du 
vin afin que vous vous en donniez au cœur 
joyc; car je fai que vous ne haïlfez pas .cette 
bonne liqueur. O que je vous apporte de 
bien tout d’un coup ! - 

MYRRINE. 

Et où eft-il ce bien ? : “ 

CARIQ.N. ' ^ 

Je vais vous le dire tout à l’heure.\ . 

^ D 5 ‘ ,MYR- 
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M Y R Itl N E. 

Mon Dieu dépêché & me le dis. 

■■ CARION. 

O ça, écoutez donc. Car je m’en vais 
'vous conter tout d’un bout à l’autre, 

‘ MYRRINÊ. ' ' 

A quoi bon tant de difcours.^ 

CARION. . 

Vous ne voulez donc pas que je vous difc 
le bien qui vous eft arrive'? 

• MYRRINE. 

Mais ne mç fais pas ta;it languir, dis 
' promptement. 

CARION. 

Si tôt que nous fommes arrives au Tem- 
ple d’Efculape avecPlntus, qui pour lors 
étoit le plus mife'rable du monde , ôz qui eft 
préfentement le plus heureux,^ nous l’avons 
mené à k Mer & l’y avons baigné, 
MYRRINE. 

Oui vraiment ce pauvre vieillard eft fort 
heureux, à Ion âge, d’être baigné dans de 
l’eau froide. 

CARION. - 

Enfuite nous fommes revenus au Temple 
içluDieu, <5c nous avons mis fiu: l'a Table 
les pains <5c tout ceque l’on a acccoutumé d’y' 
coiuacrer avant le Sacrifice j nous avons 
■ . ' ’ - 
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fait brûler fur l’Autel un gateau de fleur dç ; 

farine , après quoi nous avons couché ?Iuf | 

tus fur un petit lit félon la coutume , & chat | 

Clin de nous s’en eft accommodé un pareil. j 

MYRRINE, . ■ ' I 

Eftrce qu'il y avoit d’autres gens avec vous 
qui enflent befoin dit fecours du Dieu ? 

carion/* 

Il y avoit un certain homme qui s’appelle ' 

.Neoclides, & qui tout aveugle qu’il eft, ' 
vole' avec beaucoup plus fl’adreflfe que ceux 
qui voyent le mieux. Il y en avoit d’au- ' . | 

très encore qui étoient malades de di pien- j 

tes maladies. Après donc que le Sacrifica- i 

teur du Dieu a eu éteint les Lampes , il nous ^ | 

a commandé de dormir , & nous a ordonné 
que fi quelqu’un entendoit du bruit, il ne dit 
rien.- Chacun s’eft donc tenu coij pour* i 

moi, je ne pouvois dormir, car près du 
chevet d’une Vieille , qui n’étoit pas loin de 
mon lit, il y avoit une certaine poëlonnée 
de bouillie prés de laquelle j’aurois bien voulu 
me gliflèr. Mais ayant tant foit peu levé 
la tête , j’ai apperçu le Sacrificateur qui fait 
foit la ronde autour de la Table facrée, dC 
qui en enlevoit tout ce qui étoit defllis, 
comme les gateaiix, les noix, les figues, 

& autres chofes de cefte nature. Il en a 

- > . fait 
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fait autant autour des Autels, & il a ferré 
dans un grand fac tout ce ^u’il a trouvé de 
refie. Moi donc croyant qu’il y avoit de 
la fainteté à faire ce qu’il faifbit , j’ai voulu 
l’imiter de je fuis fauté fur la poèlonnée de 
bouillie. 

MYRïUNE,- ‘ 

Ah, miférable! hé n’apprehendois-tu 
point le Dieu? 

CARION. 

Si fait par ma foi , j’aprehendois terrible- 
ne me prévint, dç qu’avec fes ’ 
couronnes il ne fût le prémier à la bouillie. 
Car ce que venoit de faire le Sacrificateur 
m’en difoit trop pour ne me donner point 
de peur. Cependant la bonne Vieille ayant 
entendu du bruit a plongé un peu la main, 
& moi en fiflant comme un ferpent, je l’ai 
morduë; aulTi-tôt elle l’a retire'e bien vite, 
& s’efl cachée dans fa converture en gron- 
dant comme une chatte en colère. Ainfi 
donc j’ai englouti une bonne partie de la 
bouillie, & quand mon ventre a été' bien 
rempli , je me fuis recouché. 

MYRRINE. 

Le Dieu n’étoit-ii pas encore venu à 
vous? ' 


CA- 
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CARION. 

Non pas encore* Après ce que je^ viens 
de vous dire, j’ai fait aufli quelque chofe 
de bien plaifant : comme le Dieu venoit à 
nous , je lui ai fait une belle falve de coups 
de canon. Car j’etois lî rempli de la bouil- 
lie que je venois de dévorer , que je n’en 
pouvois plus. 

' MYRRINE. 

Le Dieu ne t’a-t-il point puni pour cfstte 
abomination, infâme que tu es? 

CARION. 

Ho point du tout. Sa fille aînée à feu- 
lement un peu rougi à ce bruit, & Placée 
s’efl détournée eu fe prenant le nez, ne 
trouvant pas cet encens là de trop bonne 
odeur. 

MYRRINE. 

Et le Dieu ? 

■ ‘ CARION. 

ï^ar ma foi il ne s’en efl pas fbuciéj il 

pas fait la moindre grimace. 

MYRRINE,. • 

Tu veux donc dire que ce Dieu efl un 
•rolTîer de un paîian ? ' * 

CARION. , ' 

Ail, les Dieux m’en préfervent, je ne 
dis pas cela! Mais je dis que comme il eft 

grand 
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grand Médecin, il goûte volontiers aux 
viandes que les hommes ont déjà mangées 
& qu’il ne haït pas l’odeur dont je- viens dé 

MYRRINË* 

Ah, miférable. • ' ' 

GARION. 

J’ai pourtant eu peur en voyant EfculapCj 
& je me fuis enfoncé dans mon Ht j ce Dieu 
d’un air grand & plein de màjêfté a fait la 
ronde autour de tous les malades enVifitant 
& en confidérant' le mal de chacim. Un 
garçon lui a apporté une petite boëte , un 
pilon , & un mortier de marbrei 
MYRRINE; . 

Quoi , üné petite boëte de marbre ? 
CARION. 

Hé non , la boëte n’étoit pas de marbre,' 
c’étoit le mortier^ 

, MYRRmE. 

Mais , coquin, comment pouvois-tu voir 
tout cela , puis que tu t’étois caché dans ton 
lit? 

CARION; 

Je voyois tout , au travers de iiioii mani 
teau que j’avois mis fur moi pour me couvrir^ 
car, comme vous favez, il a d’aflèz beaux . 
trous. La prémiére chofe qifa fait le Dieü^ 

ç’st 




I 


d’aristophane» 63 ’ '• 

ça été d’apprétet un cataplafine pour les 
/yeux de Neoclides ; il a donc pris trois têtes 
d’ail & les a pile'es dans, le mortier en y 
mêlant du fiic de benjoin & de l’ognon de 
mer , après, quoi il a arrofé tout rela du 
meilleur vinaigre. Cet onguent e'tant* fait, 
il l’a appliqué fur les yeux de Neoclides en 
lui ouvrant les paupières , afin qiie la dou- 
leur en fut plus grande. En même temps 
Neoclides s’efi mis à crier de toute fa force 
A: à vouloir s’enfuir , mais Efculape lui a 
dit eu riant , demeure ici avec cet emplâtre, 
car après tous les fermens que tu m’as faits 
& que tu as violés, il faut que je prenne 
moi-même le foin de t’empêcher d’allgr au 
Palais, 

. MŸRRîNE. 

Que ce Dieu efl fage, & qu’il aime le 
bien du peuple ! 

' ■ CARÏON. 

Apres cela il s’efi aflis auprès de Pliihis, 

& d’abord il lui a efTuyé les yeux avec un 
•linge bien fin , & Panacée fille de ce Dieu 
lui a codvert la tête & le vifage d’une écharpe 
de cdù leur de feu.. En même temps le grand 
Efcitlape a fifié; à ce fignal deux Serpens 
d’une grandeur extraordinaire font fortis dit 
Temple avec une légèreté incroyable. 

' mÿ:r- ^ 

‘ • ' . ■ ' 

^ < ♦ 
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MYRRINE. 

Grands Dieux ! 

CARION. 

Ces Serperts s’étant glifTez tout douce- 
ment fous l’écharpe qui envelopoit la tête 
de Plutus , je crois qu’ils ont léché fes yeux, 
& il a recouvré la vue, <5c s’efi levé de fort 
lit eh moins de temps que vous n’eli feriez 
à boire trois pots de vin. Md: de la joye 
que j’ai eue de ce miracle^ je me fuis mis 
auflî-tôt à battre des mains <5c à réveiller mort 
Maître. Efculape a difparü incontinent <5t 
les Serpens s’en font retournez dans le Tem- 
ple. Mais avec quel emprelîement croyez- 
vous que tous les gens qui étoiertt couchez 
dans le même lieu qiie Plutus, fe font levez" 
pour l’aller embralier ? Ils ont veillé toute 
la nuit prés de lui en attendant le lever du 
Soleil. Et pendant tout ce temps là je n’ai 
fait que louer le grand Efculape de ce qu’en 
fi peu de temps il a rendu la vue à Plutus* 
& qu’il a fait Neoclidcs encore plus aveugle 
qu’il n’étoit. 

• MYRRINE. 

Ô grand Efculape * quelle puifliinCe n*a- 
‘ vez-vous point! mais dis moi un peu, ou 
ell Plutus? 
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v' ?CAR.ION. 

Il vient accompagné d’une très, grande 
'foule de peuple qui l’environne. Ceux qui 
jnfqu’à préfent ont eu à peine dequoî vivre, 
parce qu’ils étoient gens dé bien , lui vien* 
nent baifei; la main & l’enibrallèr; mais 
ceux qui avoient de grandes richelTes que 
leurs injuilices^ leur ont aquifes, froncent le 
fourcîl, 6c ont l’air tri/le 6c envieux* au 
lieu que les autres fuivent avec des Couron- 
nes fur leurs têtes en riant 6c en faîfaiit des 
cris de joye. L’air retentît des acclamsi-’ 
dons , 6c la terre trembla fous les pies de 
ces bonnes gens qui danfent 6c qui fautent 
de toute leur force. Mais, allons, que . 
tout le monde de chez nous danfe aufli, que 
chacun faute 6C qu’il ne fe trouve perfonne 
qui ne foit de belle humeur, car déformais ' 
on ne pourra j)lus nous dire qu’il n’y a point 
de blé dans notre grénier. 

MYRRINE. 

Tu as raifon ; auflî par ma foi Je te veux > ■■ 
faire une couronne de petits gateaux pour 
la bonne nouvelle que tu m’as donnée . , 

CARION. ' 

Non pas pour l’heure, s’il vous plaît, car 
-voici toute la troupe qui vient. 

». * « 
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' MYRRINE. 

Et bielij je na’en vais donc au logis, d’où 
j'apporterai de qiioi re'galcr nôtre nouvel 

hôte, • -■ • 

. . - CÂRION. . . 

Et moi ) jè veux, aller audeVant d’eux. - 


ACTE TROlSlE'xME. 

s C E N E III. 

PLUTUS» CREMYLE, MYRRINE, 

tLÜTUS. 

A vant toutes chofes j’adore le Soleil j je 
laluë eufuite la ville, de la vénérable 
Pailas & tout le pais de Cecrops qui m’a re- 
çu. He'las je fuis confus de voir avec quels 
hommes j’ai ete fans le favoir ! J’ai fui tous 
ceux que j’aurois dû chercher, & j’ai cher- 
che ceux que j’aurois dû fuir. Malheureux 
que je fuis ! Mais je vais reparer tout le pafle, 
& faire voir déformais aux hoiiimes que ce 
n'a pas été de mon bon gré que je iiie fuis 
dominé aux médians. ■ 

CREMYL'E. 

Aller- vous faire pendre tous tant que Vous 
êtes. Que c’cil une diofe fatigante que tous 
i * ces 
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ces amis qui ïl'ôus naifTeiit tôiife d’uil coup, 
& Hi-tôt que nous femmes en fortune. Ilà 
m’ont donné milJe coups, & à force dé 
s’empreffer à qui te'moîgilet-a le pre'mier fa 
joye j ils m’oiit prefqué rompu les jamtes* 
Qui ne meft pas venu faire compliment ait^ 
jourd’hui ! & quelle foule de Vieillards n eft 
pas venue m’environner dans la place ! 

' • MYRRINE. 

.0 le plus .de'firé de tous les hommes, 
foyfez ie bien venu vous aulTÎ mon mtirî, 
permettez que je vous offre eps fniits, car 
vous favez bien que c’eft la coutume ! 

' PLUTUS, 

Non , je vous prie , il ne feroit pas bon? 
héte qu entrant aujourd’hui dans vôtre mai- 
fon pour la première fois depuis que j’ai re- 
couvré la viié , j’en emportaffe quelque chofe* 
je dois plutôt V apporter. 

,'myrrinè. 

Quoi Vous ne voiilez-pas tecevoîr cetté 
tliarque de la joye que j’ai de v(jus voir? 
PLUTUS.' 

Je là tefcevtai plutôt chez vous & auprès 
de votre feu, comme c’eft la coutume; nous 
éviterons par ce ilioyèh la raillerie des gen.s* 
Car il n’eft pas dans l’ordre qli’iin Poè’te Co- 
mique jette devant les Spedateufs des rai* 

E a« ÜnSj 
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fins, des figues, des noifettes, & d autres 
chofes fetnblables pour les faire rirc&poui' 
gagner leurs fulTrages. 

MYRRINE. 

I 

Vous avez raifon , /aulîi bien voilà un 
drôle qui fe preparoit déjà, & qui venoit 
fe jetter fur le panier de Figues. ■ ' 


ACTE QUATRIE'ME. ' 

SCENE I. 

CARION. 

H a qtie c’efi une agréable chofe, mes 
amis , que de devenir riche ainfi tout 
d’un coup, fur tout lorfqu’on ne rifquc rien 
du fien! Je vous en parle par expérience, 
car des biens infinis viennent d’entrer dans 
notre maifon, & ce qui eft de plus furpre- 
nant , fans que nous ayons fait la moindre 
injuftice. C’efi de cette manière qu’il eR 
doux de s’enrichir J nôtre grenier eft plein 
du plus beau blé, nos tonneaux font rem- 
plis du plus excellent vin , & tous les Coffres 
du logis font fi pleins d’or & d’argent, que 
c’eft une chofe étonnante. L’eau de nôtre 

puits 
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•puits eft convertie en huile , & nos cruches 
à huile regorgent d’elTences les plus pre'cièu- 
fes. Tout nôtre toit efl: couvert de figues 
qui fe'chent au Soleil. Nos vaifieaux de terre 
font de cuivre. Toute nôtre vieille vaiffelle 
d’étain efi à cette heure d’argent; & toutes 
nos Chambres , jufqu’à la Guifine font par- 
quetées d’yvoîfe. Mes camarades âi moi 
jouons à pair ou à non pair avec des écu'8 
d’or <5c nous fommes devenus fi friands que 
nous méprifons les Ognoris' dont nous fai- 
fions autrefois nos meilleurs repas.' Mon 
maître fait préfentement chez nous un Sa- 
crifice , & avec une Couronne fur fa tête, 
il immole aux Dieux les ViéHmes ordinai- 
res. Pour moi, j’en fuis forti, 'ne pouvant 
plus fouffrir-la fumée qui me crévoit les 
yeux & qui nVétouffoit. 


ACTE QUATRIEME. 

: SCENE il. 

AGATHUS, CARION. 
AGATHUS. 

H ola, garçon fui-nioi, afin que nous 
allions trouver le Dieu. ■ 

£3 CA- 
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, • CARION. H.; 

Ouais’ qui efl: donc celui-ci? 

' . AGATHUS. • 

. Cefl un hpniine qui etpit autrefois fort 
miferable,' ^ qui efl aujourd’hui fort Ireu- 
reuît., J • 

. ^ ' î CARION. . , 

,, Vous étés donc lui homme de bien ap- 
pareminent? au, moins en avez -vous la 

mine, . - 

' AGATHUS,. .. 

. . Vous l’avez dit. ' 'i 

. • ■ . CARION. „ i 

^ Mais que defirez-vous ? 

. AGATHUS. ‘ . 

, Je, viens .rendre grâces à Pjutus de tous, 
les biens dont il ip’a comblé. Apres la mort 
de mon père , je me vis maître d’un alTez 
grand bien , que j’employois à afliftcr ceux 
de' mes amis qui en avoient bèfoin, & je' 
crovols que dans la vie on ne pouvoit'riçn 
faire de'ineilleur ni de plus avantageux. 

ICARION. ' ^ 

Vôtre bien' fut donc bien. tôt dilSpé. 

AGATHUS, 

AlTurément. ’ ' . 

, ■ CARION. j 

Et apres cela vouus fûtes^^ miferable? ^ 

AGA- 




agathus. 

' Salis doute*.: Je croyois que ceux que j’avois 
fecourus dans leurs néceflltes , me re^droient' 
la pareille, fi jamais j’en 'avois befoin, & 
je ne doutois point que je n’eulTe en eux des 
amis à toute épreuve. iMais je me troim, 
pois bien, car depuis, que j’ai été pauvre, 
tous m’ont fui, & lorfqu’ils paiToiem pi'és 
de moi, ils ne.failoierit pas üemblant de me 

CAR 10 N, 

•["Et fuT' ma parole ils le moquoient encore 
de vous, dites ,1a vérité 

AGATHUS. 'I 

Oui , ils s’en moquoient ^ & ils rioicnt 
de ce que favois vendu tous mes meubics. 
CAR ION. 

^a foi a ils n’ auront plus tant dequoi rire, 

' ■ - , 

. C’eR-la tout le fujêt do nia vifîte, je viens 

remercier Plutus. 

*• CARÏON. - 

/ MaiÇi de. par le bon Dieu, que .vouiez-? 
ions faire de ce Manteaii. tQut percé que 
porte votre yalet? dites-le moij'e vous en 
prie* ■ 

. ' . AGATHUS.- . 

1 Je veux lo confacrer à Plutus. ' ' - 

: E 4 , CA- 
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CARION. 

' N’eft-ce pas le Manteau que vous aviez 
quand vous fûtes initie aux grands Myftères? 

AGATHUS. 

Non, il n’y a que treize ans ijue je le 
porte, & qu’il me fait mourir d# froid. 

CARION. . . ’ 

Et ces Souliers ? < . , . 

AGATHUS. 

Je les eus en même temps que le Manteau. 

CARION, 

Eft-ce que vous voulez aulli les confacrer ? 

AGATHUS. ' ' 

Oiü, 

. CARION. ' 

Ma foi , voilà de beaux préfens que vous 
venez faire au Dieul 


ACTE QUATRIEME. 

SCENE in; 

PARANOMUS , CARION, AGATHUS, 
UNTEMOIN. 

PARONOMUS. 

A h , mifêrable que je fuis ! me voilà 
perdu , he'las ! je fuis accablé de cent 

mal- 
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malheurs à la fois',* bon, de cent; de deux 
cens, de trois cens, de quatre cens, de 
mille; d’un nombre innombrable ; ah! ah! 
faut-il que je fois en bute à taïitlde maux ? 

CARION. / . ! 

Grands Dieux',' quel mâl peut avoir ce 
pauvre homme! - ■ 

PARANOMUS; 

• . Ah quel coup ! ce beau Dieu* de 'neîge 
vient de me faire perdre dans un moment 
tout le bien que j’avais gagné-, 'mais .ou’ il 
n’y aura point de julUce au monde , ou il 
redeviendra aveugle comme, il étoit. , ) 

AGATÜUS. 

Je penfeque je connois à penprès dequoi 
il s’agit ; car celui qui vient ici, a la mine 
de n’être pas un homme de bien f & d’étrc 
mal dans fes affaires. 

CARION. 

Par ma foi il ne me fait donc pas pitié, 
& c’cft fort juftement qu’il efl milerable. 
PARANOMUS. 

J Oîicft donc, où eft donc préfentement 
ce beau Dieu qui promettoit & bien de nous 
faire tous riches, s’il pouvoit avoir la vuè’ 
aiilïl bonne qu’autrefois ? cependant il en a 
rendu quelques-uns plus malheureux ; qu’ils 
n’étoient. . .. . ; 

1 . E 5 C A' 
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Et encore,: qui donc rendu ‘fi mal- 
heureux?- il.i..;.- ■! ; V. • 7 q 

'■ . . r.; •coBARANOMUS., o."!. 

Moi , qui vous parlé. /_ D 
J , y ’CARl-ON.' ' ‘ .0 

Parce quetuetoisim fcélerat&uiivolenrv 
PARAT^^OMUS. 

V Cela eft' feux , / & j’en attçfte. le grand Ju- 

J )iter.> . C’eft vous memes qui' êtes des vo»; 
eiirs &;c’eft .vous qui avez mon. bien. i 
1. . ■ , ■ ' . CARIGI^.' ■> ! ■ 

Grand? Dieux , qu’il a l’air féroce !.. 
AGATHU'd. 

; ■' Ceft-afTiirement! qu’ih meurt dé' £iim. I 
• . ' .^ PARANOMUS. , ; ' . i- 

5 Tu ne m’echaperas ps fur ma parole;, je 
te ferai venir devant les Juges, il faut 'am 
jourd’huî que tu fois mis; à' la queftion. 

GARION. afî'î 

1 . 

Cependant, pleure tes difgràce&; . j • 
ÀGATHUS. . 

. Par le grand Jupiter , Plutns eft un Dieu 
que les Grecs doivent bien honorer puifq'u’il 
traite ainfi ces maudits Délateurs. < • • é 
.. PARANOMUS. .1 . 

. Ah que je fuis malheureux I Quoi ? tu veux 
aulfi m’infuiter? N’eR-ce point qiieJtii as 
..J ~ part 
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part au vol?, 'dis inôî un peu4 éii as-tu pris 
oç' bel habit ? ^ier^je te .vis enoôreiiin Àié- 
diaïUiujanieiaiv tout percé..,.: y |î' :• fi'l 

A(ÿÂTMUS: obÿ>::'CÜ-ï. 
Va te promener, tu' n’eri as que faire & 
je ne te crains point , tien' voila à mo'ii doigt 
un anneau que 'i’ài‘ àélieté d’Eudamus. 

' ■ ■ ■' .r 'i . . ; ;v 

CARIpN;i ' , 

Mais côf anneau ne peiip ,cdntrc']â' ■ 
morfure de ces.aftmiaùx là. ‘ 

j, N’eUrce pas la une injure effrpj^able ? vpu$^ 
prenez plaihr à m’olFenfor-, i &. , yous-nq 41^ 
dites point ce/jue vous faites ici.. y ous.,n^^ 
çtes, pas. alfurémeut pour, y.faire^ rien, dq 

bon. ' ' ’ ! î 

CARION. 

, .Non parbleu, ce n’eft rjen de,boi3, pour 
toi, fois-en bien perfuadé. , 

PARANOMÜ^S*' 

Vous 'allez, faire bonne diére a mes de'- 
pens. . : 

/J AGATHUS,. 

Plût à Dieu que Ui dilfes' la vérité, &que 
le voyant de tes deux yeux,, tu 'pulfes mou- 
rir do'rage & de faim avec Je brave téiiîoia 

que tu as là, > ; ,y . .. • J. . - . 

■'PvAra- 
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- PARANOMUS/' 

- * Volts Jeû niez, fcélerats, mais je ’fat 
bien qu’il y a là-dedans quantité de beaux 
PoilTons & de viandes rôties.', 

. CARI ON, - , 

, Ce maraud, que fent-il? . 

AGATHUS. 

Ma foi, je penfe, que c’eft le froid qu’il 
fent le plus avec ce beau manteau. 

' PARANOMUS. 

Grands Dieux , cela eR-il fupportable , de 
voir la manière outrageufe dont ils me trai- 
tent ! ah ! malheureux que je fuis , quel eft 
mon de'fefpoir! Voilà ce que c’eft d’avoir 
toujours été trop honnête homme, & d’avoir 
préféré le bien de fa patrie à fes propres in- 
térêts î 

. , AGATHUS. 

Toi, tu as préféré le bien de ta patrie à 
tes intérêts? tu as jamais été homme de bien? 

PARANOMUS. 


- Oui aflùrément, autant que perfonnè. 


AGATHUS. 

Mais répons à ce que je vais te demander. 
PARANOMUS. \ 



AGA- 


* Il fait comme s’il (entoit la fumée des viah* 
/ des.' 
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AGATHUS;' 

Es-tu Laboureur? . \ > • 

PA.RANOMUS,.;: : •• . 

Me crois-tu aflez fou pour cela?, . . ' 

. AGATHUS. 

Es tu donc Marchand ? . . • . t : 

. t ' PARANOMUS. . 

Je fais ferablant de l’être quand mes af- 
faires le demandent. 

AGATHUS. 

Qiioi donc? as- tu appris quelque métier? 

, PARANOMUS. ■ 

Non parbleu. 

. AGATHUS. 

Comment peux-tu donc vivre en ne fai- 
fant rien. ^ - 

; ï^ÂRANOMUS. 

Je prens foin des affaires de . la Républi- 
que & des particuliers. , 

AGATHUS. 

Toi? & de quel droit? 

PARANOMUS. : 

C’eft que je le veux. ' ' 

: AGATHUS.. . 

Comment, donc pendard, tu as l’info- 
lence de te dire homme de bien, toi qui at- 
tires la haine de tout le monde , .en te me-' 
lant des affaires qui ne te regardent point. 

PARA* 
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' paranomüs. 

Quoi donc, fot animal,' eff ce'cjifil ne 
faut pas que'- je procure le Meh de ma patrie 
autant qu’ii'ni’eft poflible? ’ fi- > o k 

•AGATHUS. 

Eft-ce procurer le bien clé' la patrie* que 
de fe mêler des affaires des autres fans qu’on 
-cil foit pïiê ? 

PARANOMÜS. ’ 

Oui fans doute j c’cft procurer le bien de 
‘fa patrie que de maintenir les' Loix j de de 
ne pas foufftir-qu’àn les viole' impunément. 

AGATHUS. 1 - 

C’efl: donc en Vain qttë la Ville a établi 
des Màgiflrats? - ‘ î-*'-.' ; ‘ 

PARANOMÜS. • • ; ■ 

Point du tout! Mais cés Màgiftrats fufïî* 
fértt-ils? quiacGufera les gens? - -1. 

AGATHUS; : • ? 

Qui voudra 5 due t’importe? ' 

PARAN0MUS.>-’ 

C’efl: moi qiii' Veux bien préndre ce foin; 
.Ne puis-je donc pas bien' dire^ que c’efl fur 
moi que roulent toutes les affaires de la Ré- 
publique. ' 

. ; î ' AGATHUS; 

Sans mentir la Ville a trouvé là tin digne 
Procureur ! Mais dis-moi un peu, ne vaudroit*- 
' - il 
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il pas mieuk vivtè'en reposée fans rien faire, 
que de tourmenter ai nlî tes coinpatriotés? 
PARANOMUS/' 

C’eft vivre éii bete que d’être toujours 
datts roifivpté, éc .que de n'ayoit audlme 
occupation. • : j ^ : . > 

AGATHUS.'i 

Et tu ne youdrois pas changer, de vie? 

PARANOxMÜS. . ' 

Non alTurêment , quand vous me donne*- 
riez Plutus lui-même, & tout le benjoin de 
Gyrene. -- r ^ ■ c.’ . 

ÀGATHUS. ; ■ . 

Quitte moi donc ton habit, tout prelefl* 
;tement. * . 

CARTON, -■ '■ 

C’eft à toi qu’il parlé. ' 

' AGATHUS,'' ’ 
Qiiitte auftî les Souliers. 

' • ' Carion. • ■ 

Je te dis que c’eft à toi qu’il dit, tout celâ^ 
PARÀNÔMUS. 

Eh Meftieurs , jé voüs prie que quelqu’un 
de vous vienne ici , le préiliiet ^ qui Voudra^ 
n’importe. ; ' , . 

CARTON.. 

' C’eft moi qui veux bien pfendre ce foim 

PARA- 
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PARANOMUS. 

Ah ! que je fuis malheureux quoi ou me 
, dépouille en plein jour Iv ■- ' • ; 

. - ' • CARIÔN. V • ' ' : 

Ha , ha J ■ tu veux t’enrklûr en te mêlant 
des affaires des autres ! 

PARANOMUS. 

Songcz-^vous à ce que voiis^ faîtes? je vous 
avertis au moins que jé preni cet homme 
à témoin. 

CARION.' ■ ■ 

Mais le témoin que tu avois amené , h’a 
garde d’avoir attendu. 

' « ' PARANOMUS. 

Ah! je n’ai perfonne ici pour me fecourir ! 

, CARION. 

Tueries? 

PARANOMUS. 

Oui fans doute, & je crierai encore bien 
plus fort. 

. , CARION.. 

Donnez-moi votre méchant manteau que 
je le mette fur ce fcélerat. 

AGATHUS. 

Non pas cela, car je l’ai confacré à Plu- 


a 



d’aristophanh. ' gl 
CARION, 

Mais il montre la corde, oîi pdiu-il être 
mieux placé que fur les épaules de ce ma- 
raud ? Il faut confacrer de plus beaux habits 
à Plutus- - • , . ' 


AGATHUS.v . ’ • r 

Et que Voulez-vous faire de ces fouliers; 
ditcs-moi lui peu ? 

cAiuoR ' 

Je veux'les pendre au col-.de cet animal, 
ce fera-là le trophée de la victoire que nous 
avons remportée fur la pauvreté'. 


PARANOMUS. 

Je m’en retourne , car Je vois bien que Je 
ne fuis pas alfe2 fort pour vous. Mais fi 
aujourd’hui Je puis trouver quelqu’un de mes 
camarades , de ceux qui font meme métier 
que moi , fur ma parole que ce t)îéu lilé 
payera ce qu’il iti’afait. Cîirfansàvoif'côili 
fuite ni le Sénat lii le Peuplé , dî de fa feulé 
autorité, il entreprend à nôtre barbe de 
changer la forme du^gouvérneihent 

AGATHUS. 

Allons, puis que te voila armé de mes 
armes , va vite aux bains , tiens y le prémiet 
rang de t’y chanfife le mieux qua tu pourras j 
c’eft un polie que fai occupé âutrefdis. 

F . CA- 


I 


DIgitized by Google 



8 ? 


LE P L U TUS ■ 1 


1 


CARION* . 

• Mais le Baigneur ne l’y foufFrira pas lôfig- 
temps , il le prendra d’abord par les epaulea 
'Si. le mettra à la 'porte, car il ne l’aura pas 
plutôt vu, qu’il connoîtra bien que c’eft üa 
fripon. Pour nous, allons ali logis afin que 
vous faiîîez vos prières au Dieu Plutus.- 





ACTÈ QUATRIEME. 

SCENE IV. 

UNE VIEILLE FEMME, TROUPE 
. DË PAYSANS,' CREMŸLÈ. 

' ■ LA VIEILLE. 

M es amis , enleignez-moi je vous prie la • 
maiibn de ce Dieu qui demeure' ici 
depuis quelque temps, en fuis- je encore fort 
loin. 

LES PAYSANS» 

Non, îa belle Enfant, vous voilà devant 
la porte, vous l’avez demandé fort à propos^ 

, , LA VIEILLE» 

Appellerai-je quelqu’un de là dedans , afin 
de favoir au vrai fi c’efi là qu’il demeure? 

CRE- 
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CREMYLE. 

Il n’eft pas néceflaire , car j’cn fors tout 
préfentement Mais ditcs-nous pourquoi 
principalement vous venez ici* 

LA VIEILLE. 

Mon bon ami , je fuis plus malheureufe 
que vous ne fauriez vous imaginer. Depuis 
que ce Dieu a recouvre la vue, il m’a rendu 
là vie tout-à-faît înfuportable. 

CREMYLE. 

Qu’efl:*ce, donc!* y a-t-il'aulîî des hêlatrU 
tuf , comni-î il y a des Délateurs , & vous 
inêlez-vous de ce beau métier ? 

LA VIEILLE* 

Ah , nullement , Dieu m’en garde* 

CREMYLE. 

Mais n’etes-vôus point de ces bonnes coni- 
üieAes qui boivent volontiers lé petit coup? 
LA VIEILLE. 

Vous me faites tort. C*eft une palïîon 
bien plus honnête qui caufe tout mon mal. 

CREMYLE. 

Voulez- Vous bien que nous fachions quelle 
eft cette paffion ? ' 

LA VIEILLE* 

De tout mon cœur : écoutez ; j’aîmois un 
jeune homme „ qui véritablement n’eft pas 
riche, mais il efl beau, il a l’air doux & 

, ■ Fs honnête, 
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honnête, & fi-tôt que je le priois de quel- 
que chofe , il le faifoit de la meilleure grâce 
du monde. Aullî lui donnois-je tout ce 
qu’il me demandoit. 

CREMYLE. 

Encore , que vous dcmandoiï-il ? 

/LA VIEILLE. 

Pas grand’ chofe , le pauvre garçon , car 
il e'toit plein d’honneur, & il en ufoit avec 
moi de la manière du monde la plus re- 
fpedlueufe. Tantôt-il me demandoit feule- 
ment cinquante piftoles pour avôir un man- 
teau de pourpre, tantôt il en a voit befoin 
de cinq cens pour faire un e'quipage pour 
l’arme'e, d’autrefois il Juipreno]t.envie d’avoir 
ün meuble propre , bien fouvent il n'avoit 
befoin que de quelques pierreries pour faire 
des preTens à fa mère ou à fes fœurs. 

CREMYLE. 

» En effet ce ne font là que des bagatelles, 
le pauvre garçon ! il eft bien aifé de voir, 
qu’il a voit beauqoup de refpeôl pour vous. 
LA VIEILLE. 

Enfin il étoit fi peu inte'refTé qu’il vouloit 
m’empêcher de vendre une terre que j’avois 
en ThefFalie , 6c dont je lui ai donné l’ar- 
gent mal gré lui. . 


CRE- 
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CREMYLE.^ 

Qu’îl etoit honnête ! 

LA VIEILLE. 

Encore quand je lui donnoîs quelque 
chofe , il me juroit qu’il ne le prehoit que 
par un exces d’ainour. II etoit ravi d’avoir 
toujours fur lui quelque bagatelle qui le. fît 
fbiiger plus fouvent à moi. 

CREMYLE. 

Qu’il vous aime ! 

LA VIEILLE. 

Mais le perfide n’efi plus pour moi ce 
qu’il etoit, il eft entièrement changé, & il“ 
a donné fon cœur à qu^lqu’autre. Car 
tantôt lui ayant envoyé ce gâteau avec cette .. 
pleine corbeille de fruit, & lui ayant mandé 
qiîe je l’irois voir ce foir . . . 

CREMYLE. 

. Qu'a-t-il fait , je vous prie ? 

LA VIEILLE. 

. 11 m’a tout renvoyé , il m’a fait dire que 
je ne l’allaffe jamais voir, '& pour comble 
de raillerie, il a dit à ce garçon, dis à ta 
inaîtrcfTe de ma part. Qui les Milefiois 
étaient bra ves Jadis. 

CREMYLE. 

Ce jeune homme n’efl pas fbt. Autre- 
fois qu’il étoit pauvre , il s’accomniodoit de 

F 3 ■ tout. 
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tout, mais piefentement qii’il efl ^çvenu 
riche , il eft un peu plus délicat. 

. LA VIEILLE. 

Avant ce jour , j’en prens les Dieux à tç- 
inoin , il e'tpit à tous moniens chez moi. 

CREMYLE, 

Pour en emporter quelque chofe, fans 
doute ? 

LA VIEILLE. 

Ha point du tout, il y venoit pour avoir 
feulement le plailir de m’entendre parler, 

' ^ CREMYLE, 

Et pour recevoir quelque petit préfeqt à 
la fin de fa villte. : 

LA VIEILLE. 

Et lors qu’il, me voyoit triftej il ne fa- 
voit quelles carefles me faire, il m’appel- 
loit ma belle, mon petit coeur, ma petite 
amour, 

CREMYLE. 

Eh Dieu fait fi fes douceurs étoient bien 
paye'es ! 

LA VIEILLE. 

Et quand j’allois aux grands Myfteres fur 
un chariot, s’il arrivoit que quelqu’un me 
regardât , il me battoit tout le jour j tant il 
avoit de jalôufie ! 


CRE- 
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; . . ; iGREMYLE. 

Il étoit bien aife d etre tout feul à manger 

• r ® 

vôtre bien J n’avoit-il pas raifon? 

. • , ; LA VIELLE. 

Il etoit toujours en louant mes.mains. ^ 
difoit quelles, etoient Jes .pjus belles dit 
inoAdç. " \ ■ 

ÇREMYLE, ' , , 

Appîiramment il les trouvoit telles loi^i 
que vous lui donniez vos pifloles. 

LA VIEILLE. 

Et la bonne odeur de mon corps ; il^ ne 
pouvoit fe lafïêr d’en parler", il difoit qu’il 
aimoit mieux fentir ma peau que .toutes les 
elTçnccs. ’ ■ ' 

. ...n ÇREMYLE. , ‘ 

Je le crois: quand vous etiez bien pleine 
d’excellent vin- de liqueur, ; -, 

,,, , P .LA, VIEILLE.. , . , ' 

Il me difoit que j’avois les yeux beaux ^ 
languiflans. « , . 

. cremYle; , 

Il n’etoit pas niais, & il n’entendoit pas 
mal, comme il faut fe prendre à manger Iç 
bien d’une vieille bête atuonreiife. 

LA VIEILLE. 

Vous voyez 'donc bien, mon bon ami, 
que Piutus ne tient pas fa parole, puis qu’il 

F 4 avoit 
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avoit promis de fecourir tons ceux à qui Ton 
auroit fait totr. , ' ■ t 

< CREMYLE. ■ 

Que voulez vous qu’il faiTe; dites le moi, 
& cela fera ? • ' • ' 

■ i;a vieille. - ’ 

Je veux que. celui, que j’ai tant obligé ne 
foit plus ingrat, autrement ’ c’eft une inju- 
flice horrible que Plutus lui fafle le moindre 
bien, ' . ' ‘ ' i' 

CREMYLE. 

, Mais pour les grâces que ..vous lui failiez, 
n’e'toit'il pas fort alfidu près de vous ? 

LA VIEILLE. 

Oiii , mais il me juroit' qu’il m’aimeroit 
tant que je vivrois, .. 

CREMYLE. ' 

^ Eort bien : d*eft qu’il ne ' croit pas que 
Vous foyez encore en vie. < 

LA VIEILLE. 

Il ell vrai que je fuis feche'e de triftefle, 
& que je fuis devenue fi maigre que je paf- 
ferois par un anneau. ^ 

CREMYLE.- 

Oui da,,s’il e'toitaulTi large que le tour 
d’un crible. , 

LA 
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LA VIEILLE. 

Mais voilà le jeune homme dont je me 
plains, il vient ici, & il fenible qu’il jille 
voir le Dieu Goinus. > ■ 

. i . ■ CREMYLE. . . 

Il me le fcmble aufll j car il a une cou- 
ronne fur la tête , de il tien^ un Rambeau 
, à la main. - •> 


ACTÉ (QUATRIEME. 

s C E N E V. 

NEOCARES, LA VIEILLE' EEMME, 

. CREMYLE. . 

NEOCARES. 

Te vous donne le bon jour. 

LA VIEILLE. 

Que dit-il ? 

NEOCARES. 

Ma chère & ancienne amie, que vos 
cheveux font blanchis en peu de temps ! 

LA VIEILLE. ' 
Malheureiife que je fuis ! voyez les outra- 
ges qu’il me dit! 

Fs CRE- 




Digitized by Google 



LE PLUtUS • 


ga 

C R E M Y L'E. 

' Il femble qu’il y a long-temps qu’il uc 
vous a vue.- • / 

LA VIEILLE.' ’ 

Combien penfez-vous’ qu’il y ait ? il çtoit 
hier chez' moi. • . ' - 

" CREMYLE.' • ■■ ■■■ _, ^ ' 

Il eft donc tout le contraire des autres, 
plus il çft yvirp, plus il ^ de bons yeux, 

LA VIEILLE. 

. Ce li’eft pas celaj c’efl^ qu’il, eft diïvetiu . 
infolent. 

‘ TSTEOCARES.'* 

T GfaiiiJs Dieux que vous avez y aujourd’hui 
de rides fur le vifage ! . .. 

LA VIEILLE. 

Eh bons Dieux nè me mettez pas au moins 
vôtre flambeau dans le nez ! • ' ■ 

CREMYLE.* 

Elle a raifon , car fi par malheur quelque 
ctincelle alloit fur elle,' le feu s’y prendroit 
aiiill promptement qu’à de vieilles e'tpupes. 

■ NEOCARÉS. • ; ; . 

Voulez- vous jouer avec moi un moment? 

LA VIEILLE. 

Où? 

^ , NEO- 
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NEOCARES.' 

; Ici meme , vous n’avez qu’à prendre dçs 
noix. . * 

LA, VIEILLE. 

A quel jeu donc ? • • 

NEOCARES, - . ;î 

Je devinerai combien vous, avez encore 
de dens dans la bouche. < j ^ . 7 > f 

CREMYLE.:, 

, Je le :devinerai bien auffi, moi: elle en 
a trois, tout au plus quatre. 

NEOCARES. 

. Vous avez perdu , elle n’en a qu’une grolTe. 
LA VIEILLE. 

Le fcélerat! Eft-il en fon bon fens-do 
me faire fervir de divertiflement à tout le 
monde? 

NEOCARES. . , 

Ne devez-vous pas être bien fatisfaite de 
vous., à votre âge de faire le plaifîr de tous 
les honnêtes gens ? 

CREMYLE.' 

* Mon Dieu elle a tant de plâtre fur le 
nez, que li-tôt qu’on rit devant elle, elle 
s’imagine toujours qu’on la jolie, 

LA 

\ 

* Voilà deux paflàges dont on ne peut ex- 
pliquer le Grec. 
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LA VIEILLE. 

V Pour être lî vieux , vous me paroifTez bien 
extravagant. 

NEÔCARE’S. 

Ho fur ma parole vous vous conuoîflez 
bien tous deux. > Ce qu’il vous dit là n’eft 
que pour mieux couvrir fon jeu. Alfure- 
inent il vous en conte. 

LA VIEILLE. 

’ Ab, j’attelle Venus que cela' eft faux! le 
fcélerat! 

CREMYLE. 

‘ . Ah , j’attefte Proferpine qi\e je ne fiûs pas 
allez fou pour cela! Mais favez-vous bien 
que je ne puis fouffrir davantage que vous 
halflicz une fi belle enfant ? ^ ' 

NEOCARES. 

Moi la haïr? je l’adore. 

CREMYLE. 

Ellè fe plaint pourtant de vous. 
NEOCARES. 

Hé quelles plaintes peut-elle faire? 
CREMYLE. 

Elle dit que vous l’avez outrage'e , & que 
vous lui avez mandé. Que les Milejtens 
étoient braves jadis. 


NEO- 
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NEOCARES. 



A quoi bon tant difcours , je n’aî pas 
deHein d’avoir une affaire avec votis poût 
elle. 


CREMYLE». ! 

Que voulez vous dire ? . , 

NEOCARES. 

Je refpecfle vôtre âge^ AlTiirement que 
jfe ne foufFrirois pas cela d’un autre.' Vous 
pouvez prendre cette belle & - vous en aller 
fort fatisfait 

CREMYLE. . 


Je vois bien que vous en êtes las. > 

LA VIEILLE. < 

Y a-t-il au monde un autre homme qui 
voulût me céder de la forte ? 

NEOCARES. , . 

Quand je lui parle , je crois parler à la 
grand’ mere de mon trifayeul. 

CREMYLÈ. 

Si vôus en ùvez bû le vin , il me feihble 
que vous en devriez boire aufïi l’a lie. 

NEOCARES. 

Mais bette lie cR trop vieillëÿ elle cR 
tout-à-fait gâtée. 

CRÊMYLE. 

II faut trouver quelque accotnihodeftieht 
& vous remettre bien etifemble. 

NEO- 
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NEO CAKES. 

Entrons chez-voiiSj car je veux offrir à 
Plutus les couronnes que vous inc voyez* • 
LA VIEILLE. 

J’ai aufli quelque chofe à lui dire* 
NEOCARES.' 

Je li’entre donc pas* ' ' . 

CREMYLE.. \ 

Ne craignez rien, entrez feuIelneUt: par - 
bleu elle ne vous. prendra pas de force* 

, NEOCARES.' 

Je penfe que voUs avez raifon. 

. LA VIEILLE* 

Enttez, je vous fuivrai bien tôt* 

, . ' .CREMYLE. 

O Ciel, cette Vieille tient à ce jeune 
homme auflî fortement que la vigne eft aN 
tachée à l’ormeau ! 


ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 

CARION, MERCURE* 

CARION* 

Q ’ii effee donc quihéurte a, nôtre porte. 
Qu’eft-ce? perfonne.ne paroît* La 

porte 
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porte auroit-elle fait çe grand bruit d’elle- 
méine? . 

MERCURE* > i; 

_ 'Hola, hola, Carion^ c’eft à toi que je 
parle, arrête. \ r 

. , , CARIÔN. , : , / 

i' Ho J ho J dis moi un peu, eft-cetoiqui 
as heurte lî fort ?, 

MERCURE. ^ ... ] 

Non, mais je voulois Je faire, fi tu n’a- 
voîs ouvert.' Cependant fais defcendre 
promptement ton Maître, fa Femme , fon 
Fils, tous les Valets & tous les animaux, le 
cochon , le chat de le chien , tpi-même nç| 
manque pas de venir. . 

, CARION. V l' 
Qu*eft*ce donc, parle. . 

MERCURE. ' 

Ce que c’eft, pendard? Jupiter a rêfolu 
de faire un pot pourri de vous tous,' de Vous 
mettre dans un même fac, <5ç de vous faire 
jetter dans la rivière tous tant que vous 
'êtes. ' \ ^ 

CARION. . 

. L’on doit arracher la langue à unporteuç 
de pareilles nouvelles. Mais pourquoi Ju- . 
piter veut-il. nous, traiter lî mal ? 

• . ' MER.' 
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MERCURE. ' 

Parce que vous avez fait la plus piochante 
de toutes les a<?l^ions. - Car depuis* que PJu- 
tüs n’eft plus aveugle, qui que ce foit ne 
nous a offert un feul grain d’encens, pas 
une branche de Laurier j pas un Gâteau, pas 
la moindre vidiliie. Enfin on ne penfe plus 
à nous, & bii ne nous fait plus le moindre 
petit préfent. ' 

CARÏON. ‘ • 

Non parbleu, de oh hé vous èn fêta pKlS 
à l’avenir. Car lors qü’ôii voüs en faifoit, 
Vous nôlislaiffiez là fans Vous foueiét de nous 
le moins du'monde.' ' ’ 

MERCURE.’ ^ ' . 

Pour ce qui regarde tcnis les autres Dieux, 
ce n’efi nullement ce qui m’embarafTé} triais 
c’eA que je meurs de faim. • , 

CARIQN.’ . .. : ' 

Tu n’es pas fot. 

' MERCURE. 

Avant que Plutus eût recouvre la vue , les 
Cabaretie'res tous les matins dès la petite 
pointe du jour, me dônnoieht mille bonnes 
chofes. Du pain trempé dans du vin , du 
miel, des figues, enfin tout ce que Meraire 
mange volontiers. Ptéfentement accablé de 

' . faim 

/ I 
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faim & de miferé, je ii’ai'plus qua m’aller 
couclieiv •. : ’ v' • ’ 

CARION: .. 

Tu mérites bien cela, car la plupart du temps 
tu faifois payer -de bonnes amendes à celles 
qui t’avoient donne tant de bonnes chofo - ■ - 
MERCURE. 

"î Hélas j que. je fuis malheureux! ah /gâ- 
teaux qu’on me faifoit le quatrième jour du 
mois , où êtes- vous. 

XARION.V' ' : : 

1 Tu cherches ce que tu ne trouveras pâs„‘ 
c’eft en vain que tu le demandes. ^ ' i 

MERCURE. 

Où font les bonnes Epaules des Vidimes, 
ces bonnes Epules que je dévorois .> 
CARION.:. 

f 'Préfentement que tu es leger & difpos , je 
texonfèille.de'faire des caprioles au milieu^ 

de cette place. . ■ . t 

MERCURE. 

Où font les entrailles toutes bouillantes 
dont je me reriiplilTois. ' i 

. . i vCARIOxV. •; 

Je penfe qu’en effet ton plus grand mal 
te vient des entrailles. 

j , * • MERCURE. ^ 

Ou font les coupes pleines' de vin ? • - 
‘ ^ G CA- 
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V.' , 'CARION.. ; m ^ ‘ 

' L’on aiiroit bien mieux fait de ne te don- 
ner que de l’eau , le viii n’eft pas bon aux fous» 
MERCURE; ' 
Serois-tu homme. à rendre un- bon office' 
à un de tes amis ? . ■ 1.1 w. - > , rt 

CARION. 

. Oüi fans doute , s’il a befoin de quelque' 
chofe qui foit en monipouvoir»’. .1 • ■ i 

MERCURE. r . CI 

Je te prie apporte moi ici quelque bon 
pain bleu cuit & de la viande de quelque bon 
endroit, des bêtes que vous' ayei facrifiées. 
chez vous. . ! , , V ^ . 

i, . . CARION.-I ■ r 5 . 

Ho je n’oferois ,-;cela n’eft paâ permis. > 
MERCURE. 

.Tu me refufcsh cependant 1 toutes les 
fpis que tu as voulu faire quelque vol à tott' 
Maître, j’ai toûjoirs fait enforte qii’il nfen Oi 
rien fû. y' î 

• _ GARION. ' - 

Oüi da , parce que tu favoîs bien que tit 
' enaurois ta part* & qu’il t’en reviendroit 

un bon gâteau. > r ' . ‘ 

MERCURE.:.. .: . î 
Opi ? Mais après cela tu .Inangeois fort 
bien le gâteau que: tu in’avois fait»' 

C A- 
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CAR ION» 

: Sans doute, car lors que j*etois attrape 
fen faifant quelque friponnerie ^ tu n’avois 
pas ta part des coups que l’on me donnoit. 

. MERCURE* 

■: Il ne faut plus fe foùvenir des maux pafles, 
quand on a fait fortune , au nom des Dieux 
recevez moi chez vous* 

CARIÔN. .. , J 

Qiioi,.> tti voudrois quitter les Dieux & 
demeurer ici ? 

. ... ..MERCURE* 

AfTure^nentÿ' car on eft beaucoup naieux 
chez vous* ■ • I 

; : CARIÔN. ' 

Mais je te prie penfes-tü que ce foit bieri 
lait de de'férter ainfi & de quitter fôn pàïs ? > 

. mercure: 

Salis doute, Car on ne doit dppcller patrie 
que les lieux où l’on fe trouvé bien. 
CARION. 

Et deqüOi rions ferVirois-tu ? ' ' 

MERCURE* 

Eaitesiiitbi portieri - ’ 

f CARION. 

' Portier? Nous ri’én aVoris pas befoiil* 

^ MÉRCURE. - 

■ Et'bieri feites-moi veiidre Votre vin*' • 

■ Sa CA- 
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CARION. 

Mais puis que nous fommes riches qu’a- 
vons nous aâfaire que tu tiennes cabaret? 

MERCURE. 

Si vous ave2 tant de bien, n’avez-voùs 
pas befoin d’un homme d’aiFaires ? vous ne 
fauriez mieux trouver vôtre fait. 

CARTON. ' 

D’un homme d’affaires? il faudroit être 
bien enrage' pour cela. Eh Plutus lui-même 
y pourroit-il fournir ? Non , mon ami , nous 
ne voulons que d’honnêtes gens chez nous. 

MERCURE. 

Ne vous fautril point de guide ? 

, . CARTON. 

Non , car pre'fentement Plutus voit clair. 

" MERCURE. 

Je ferai donc l’Intendant des -jeux que 
vous ferez. Car il el 1 fort avantageux à PI u- 
tus d’en faire foit deMufîque, fbit de Lutte. 
Qu’as-tu à me dire à cette heure ? 

' CARTON. 

Par ma foi , c’eft luie bonne chofe que 
d’avoir plufieurs cordes à Ibn arc. Le voilà 
qui, a trouvé enfin le moyen de vivre. Ce 
n’eft pas fans raifon que les gens qui veulent 
avoir quelqjue, chofe, mettent à plufieurs 

Lot- 





r 


DARISTOPHANE. 
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Lotteries; Si’ on n’attrape rien d’un côte', 
l’on efl: fouvent plus heureux de l’autre. * 
MERCURE. 

He' bien , fur cela n’entrerai-je pas ? 

CARION. . . { 

Entre, & t’en va au puits, laver les en- 
trailles des vic^Hines, afin qu’on voye fi on 
pourra tirer quelque fervice de toi. 


ACTE CINQUIE'ME. 

“SCENE 1 1. 

LE PRESTRE DE JUPITER, CARIOnJ 

LE PRESTRE. 


Q ui peut m’enfeiuner ou demeure Cre- 
myle? 

CARION. 

Qu’y a-t il mon bon ami ? 

LE PRESTRE. 

Rien de bon ma foi. Depuis que ce Plu- 
tus voit clair, je meurs de faim, quoique 
je fois le Prêtre de Jupiter Sauveur. 
CARION. 

Eh au nom de Dieux dites-moi la caufc 
de cela. 

' G 3 LE 
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LE prestre; 

La caufe ? C’eft que perforine ne fait plus 
Iç moindre -Sacrilice. 

' CARION.^ . ■ ; 

Pourquoi donc? ^ 

LE PRESTRE. 

Parce que tout le monde eft riche, car 
quand il y avoit des pauvres , un Marchand 
^ui revenoitde fon ne'goce, faifoit un facri- 
fice pour remercier les Dieux de ce qu’il 
e'toit de retour heureufement^ Si un homme 
avoit eu q uelque affaire f acheufe & qu’il eût 
été abfous par fes Juges , jl ne qianquoit ja- 
mais d’en témoigner fa réconnoiffance aux 
Dieux par un Sacrifice. S’il prenoit envie a 
quelqu’un de fe rendre les Dieux propices , <5c 
de faire un beau Sacrifice pour cela , il y con- 
^ vioit toujours le Sacrificateur. Mais préfentép 
ment , qui que ce foit n’en fait pas le moindre, 
perfonne meme rie vient plus dans ce Tem- 
ple , fi ce n’efi je ne fai combien de coquins 
qui y viennent pour y faire mille ordures. 

CARION. 

- He bien,' n’en prenez-vous pas vôtre part? 
EE PRESTRE; 

Ç’efi pourquoi j’ai réfolu d’envoyer aufiî 
promener ce beau Jupiter, & de demeurer 
ici avec vous. 

CA- 
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i- . ' CARION. ‘ 

- Prenez conraoe : tout ira le mieux du mon- 

O 

de, s’il plaît à Dieu, le véritable Jupiter Sau- 
-veur eft chez nous, il y eft venu de fon bon gçé. 
LE PRESTRE. 


Que tu me dis là une bonne nouvelle! 
•' . CARION. - 


: . Attendèz'^un peu , dans un moment nous 
allons mettre Plutus à la place de ce Jupiter 
qui garde le ti éfor qui cft derrière le Temple 
de la Dceire. Que quelqu’un nous apporte 
'donc . des flambeaux' allumés , afin que vous 
les portiez devant ce Dieu. 

LE PRESTRE. 

Fort bien', c'eft ce qu’il faut faire, 
i -CARION. 

- Q« ’on fafïè venir Plutus. 


ACTE CINQUIE'ME. 

. s C E N E III. 

LA VIEILLE FEMME, CARION. 

■ ' '.LA VIEILLE. ; 

Ç^ue ferai-je donc ? 

• CARION. 

Mettez ces corbeilles fur vôtre tête , & les 
portez avec gravité. Aufli bien vous avez 

■ • ^ G 4 là 
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là un habit varie de fi belles couleurs, qu’il 
, femble que' vous bayez pris exprès. ; 

LA VIEILLE. 

Mais.qne deviendra l’affaire* pourquoi je 
fuis venue? . , ' 

■ CARION. 

Tout ira comme vous le défirez, & le 
jeune homme que vous aimez tant, fera chez 
vous ce foir. - • . . 

LA VIEILLE. 

Ah , je porterai affure'ment les corbeilles, 
,fi tu veux me doimer ta 
viendra voir. 

.CARION.,., 

Il n’y manquera pas , je vous protefie , por- 
tez-les feulement. Pâr ma foi ces corbeilles 
ne reffemblent pas mal à celles des Vendeii- 
.. fes de fruit , tout ce qui ne vaut rien efi au 
deffous. , - - N r . 

. LE CHOEUR. 

Puis que tout le monde s’éln Va, il n’y a 
pas d’apparence que nous demeurions ici da- 
vantage. Il faut que nous foyons de la fête, 
& que nous fuivions en chantant. 

Fin du Plutuf. 


REMAR- 


parole qu’il me re- 

- - 1 ^ * 




: R E M A R Q_Ü E S 

,.!jsuà- le.':;.',. 


P E XJ T U S 

D’ARISTOPHANE. 

V. ' ■ ■ ' — = 

i ' ’ • ' ‘ ' . ■ 

^ Sur. la première Scène, 

G rands Dieux*] II y a dans le Grec, O 
Jupiter-^ èèf vous tous autres Dieux. L’on 
faifbit-ordinairemenr cet honneur à Ju- 
.piter de le, tirer de la foule: 8c on peut dire 
qu’Homere a le premier donné lieu à cette di- 
';-ftin£lion, en confervant à Jupiter, toute la 
"Majefté d’un Dieu, dont les autres nétoienc 
que les Miniftres. • - 

Le-defliu cruel ] Le texte dit le Démon, qui 
fe prend fort fouvent en Grec pour la Fortune. 

G 5 ' D’Apol- 
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I D’ Apollon ^ 'de fis Oracles. ] Carlon fe fert \ 

I ici d’un Vers qui tient fort du coraâère iubUnie, | 
fît 3iirir<i»ï«r rÿiTohf in . 

! prononce fies Oracles du milieu de fin 7V^- j 

I' p'ié d or. C’eft pourquoi Pollux a écrit que le ; 
i mot SjTTwîift ç|t_dithyrajïibiqxxe,.,c’eü:ràndice»-» 
propre pour le fublime le plus guindé, mais ce 
qu’il y a de remarquable , c’eft'que Cation em- 
ployé ce Vers exprès pour fe mieux moquer 
d’Apollon , car U p’y a point raillerie» plus 
plquanteè ni-plus ingénieufès, que cellés que 
l’on fait bien alTaifonner avec de grands mots. 
J’ai tâché de faite entendre’ dans la traduftion 
la finelfe de ce palTage. ' _ 

' ^ Avec beau Trépié d'of . ] Le Ttépié étojt 
tine efpece de platine qui couvroit’ le trou de 
l’antre ,par^ QÙ, fortoit l’Ælprft du Dieu. Le 
Prêtre fe «iettoit fur cettie platine , Sc‘ pronon- 
qoit ce que le Dieu lui avoit infpiré. 

‘ ôÿi ëfii'à cf qu’on dit',- fort bon devin, 
grand Doreur en Médecine . Apollon avoit 
bien d’autres' qualités, mais Canon ne parle 
que de la Prophétie Sc de la Médecine , pafçe 
^ qu’il n’eft 'ici' quelHon qiie • de- ces deux -l|. 

J Apollon comme grand Devin’devoit parler plus 
clairement à Cremyle , & comme excellent 
Médecin / il devoir le guérir de toutes fes in- 
> fil-mités,, au lieu de le renvoyer prefque fou,' 

' Sans que j'ofi lui dire le moindre mot.^ C’eft ^ 
de véritable fens de ce palTage , les Interprètes 
Latins ont mal traduit, fans- me dire le mo'indre^ 
•jnot. La fuite fait voir que c’eft Carion qui 
n’ofoit parler à fon Maître, car il lui dit-, Màis 

‘ enfin, 


-J 
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êftfiny mon Maîtr'e^ il n'y a plus moyen {[ue je- 
me toi je. 

Car je crois que vous ne voudriez pas me battre ^ 
a» moins pendant que j'aurai. ] Lorfqu’on al- 
loit dans les Temples pour des affaires de con-» 
féquence , on portoit ordinairement des Cout , 
rpnnes , 8c les Maîtres n’avoient en cela aucun 
avantage fur leurs valets. Si. l’on, demande U 
raifon de cette coûtume , je répondrai qu’ap- 
paremment les Anciens faifolent cela pour folrq ' 

entendre que- tout le monde eft égal .dans leç • 

Temples , 8c qu’il n’y a point de diftinction d« ; 

perlbnnes devant Dieu , qui n’eft pas moins [i 

le père des efclaves que des hommes libres. Il 

Pendant que les valets avoient cette cquronm^ 
fur leur tête , les Maîtres n’ofoient ni lès battre , 

ni les gronder , 5f ç’eft pourquoi Carion parle . j; 
ici avec tant de hardielTe, 

Non y. mais je te l ôterai Ji tu m fâches."] 5’il ! 

avoir été permis d’ôter la couronne à un. Valet ' 
pour le battre, les Grecs nauroiçnt pas été 
moins grolîiers que certains peuples , parmi 
lefquels on n’eft point puni d’avoir battu les ' 
perlbnnes les plus conftdérables , pourvu qu’oq 
ait eu l’honnêtefc de leur ôter auparavant les ! 

marques de leur dignité. Cremyle favoit fort I 

bien que cela auroit offenfé la majefté du Dieu. 

Auflî Cation ne fe met pas fort en peine de 
cette menace ; car il étoit bien afluré que fort 
Maître n’auroit ofé le faire. 

De tous mes domejliqttes tu es le plus fecret (ÿf , 

le plus . . . ruje. ] Carion attendoit que fon 
Maître dit ^ te plus ajfeAionné i mais au lieu 
de cela Cremyle dit ^ le plus ruféf ou le , pins 

voleur. 

> 


Digitized by Google 



log Remarquer fur le Plutus 

voleur. Il y a mille exemples de ces plaifànteries 
dans tous les Poëtes Comiques ; & je ne fài fi 
la Remarque du Scholiafte Grec eft jufte, il 
dit que le mot ka/îttw lignifie quelquefois />r«- 
dent , & que comme il lignifie plus fouvent vo- 
leur , Ariftophane a joüé plailàmment fur l'am- 
biguité de ce mot. Pour moi j’avoue que je 
n’ai jamais vû pris qu’en mauvaife part. 

• Les Orateurs.] Il y a dans le Grec les /?é- 
teurs, Ariftophane parle ici de ces Orateurs, 
qui en faifànt femblant de n’avoir en vûë que 
le bien de la République , ne fongoient qu’à 
leurs propres intérêts. 

Car j'ai déjà fait la plus grande partie de ma 
courfe.] L’expreffion Grecque eft incompa- 
rable. La voici niot à mot , Voyant bien que la 
vie de moi pauvre malheureux efl déjà prefque 
touté tirée. Mais cela ne fait point bien fentir 
la beauté qui eft dans le mot inTiroitCtômi. Ari- 
ftophane compare la vie des hommes aux flèches 
d’un Carquois , le Carquois fc vuide à méfure 
qu’on les employé, & il femblé qu’Horace ait 
imité cette métaphore en quelque manière, 
quand il a dit dans l’Ode XVI. du liv. II. 

Ouid breui fortes iaculamur aeuo Multa? 

Mot à mot , pourquoi tirons-nous tant de flè- 
ches , nous qui en avons fl peu , ^ qui devrions les 
mieux ménager. > ■ 

Hé que vous a donc répondu ApoUon du milieu 
de fes Lauriers (ÿ de fes Couronnes^ Voici en- 
core un Vers tragique que Carion employé 
pour fe moquer de tout l’équipage ou de l’ap- 
pareil de ce Dieu. Le Scholiafte Grec remar- 
que 
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i que qu’Ariftophàne l’a pris d’Euripide, & qu’iL 
a voulu par-là fe moquer aufli de ce Pocte Grec. 

Du milieu de fès Lauriers ^ de J'es Couronnes.] 

E*» Twv çeitftirtivt StemriMta font proprement les 
Couronnes de 'branches de Laurier. Homere 
I dans le premier livre de l’Iliade, 

£r/f<(xcr’ i'x**'' tnil36^ts AirSK^Kvaç. 

Ayant dans j'es mains les branches de Laurier \ 
conjacrées à Apollon,^ J’ai mis dans la rradu- 
ftion , du miîieit de fes Lauriers ^ de J'es Cou- 
ronnnest parce, que la PrêtrelTe n’étoit pas feu- 
lement couronnée de Laurier, le Trépié en 
éroit couvert , & c’eft de ces Lauriers qu’il faut 
entendre ce palTage du III. livre de l’Eneïde : 

— Tretnere omnia.vija repente 

Limiaque laurufque Dei ; totuj'que moueri 

Mons circums et mugir e adytis corüna reclufis. 

Tout d'un coup on vit tout trembler , les portes 
du Temple , les Lauriers du Dieu ; toute la mon- 
tagne s'ébranla aux environs , ^ les antres ou- 
verts mugirent Jints It facré Trépié. Un des 
Scholiaftes Grecs à expliqué d’une" autre ma- 
. . niére ce pafTage d’Ariftophane. Il dit que ceux 
qui'confultoient l’Oracle donnoient leurs de- 
, mandes par écrit dans de petites Tablettes, qu’ils 

couronnoient de petites branches de Laurier, 

,, & que la Prêtreffe n’avoit pas plûtôt reqûxes 

Tablettes , que le Dieu répondoit d’une ma- 
nière conforme à ce qu’on avoir écrit, & 
qu’ainli i» Tttv «(tftBTXv , c’eft à dire , 'après avoir 
reçu vos Tablettes couronnées. Mais cela n’eft pas 
afïés bien fondé & l’expreflîon feroit trop dure. 
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Qu'il faut ijtie vôtre fils rejfiètnble à fii cotid^ 
toycns. ] Il n’y a rien de plus piquant que cette 
explication de l’Oracle. Apollon avoit ordoné 
' àCremyle de mener chez lui le premier homme 
•qu’il rencontreroit , & comme il n’y avoit alors 
que des fcélerats, Cation rire de-là une confé- 
quence aflez Jufte que ce Dieu lui ordpnnoic 
de liiivre le torrent &: d’élever Ton fils dans les 
manières qui étolent alors envoie. LésScIio- 
iiaftes n’avoient pas bien connu toiite la finefle 
de cet endroit. . 

Ÿa-t -en au, Diable."] ^ Lion àvôit liiarqué ici 
une nouvelle Scène, iuàis mai,', ‘car il ne fait 
aucun changement, & quoi que Plutus ne com- 
mence qu’ici â' parler, il a toujours été fuir 
le Théâtre aTOC Crèmyle ü Cirion."’ " 

Toi Plutus? ‘bâti éomme te voilà.<\ Arifto- 
phane conferve fort bien les. caraétéres en fai- 
iàiit dire ceci par Cation. Les Valets ordinal-^ 
rement ne jugent des hommes que pat leurs 
habits. . C’eft pourquoi celui-ci voyant flutus 
en fl méchant équipage, né pôuvoit pas s'ima- 
giner que ce fût, véritablement le Dieu des ri- 
chellcs. , ; - , , V 

f viens de chez Pdtrocle.] . Plutus ii’eft fale 
& yilain que parce qu’il fort de chez Patrocle* 
Ce paifage eft fort joli. Patrocle étoit un des 
plus riches hommes d’Athènes , il faifoit fem- 
blant d’imiter la frugalité des Lacédémoniens, 
& de peur, d’ètre. vole , il viyoir lèul dans fa 
maifon 8c ne recevoit perfonné chez lui. 

Oui ne s'eji jamais baigné. Les bains étoient 
fort ordinaires 8c fore communs } 8c comme ils 
,ue- contribuoient pas moins a' là famé qu'au 
' ' plaifîr, 



plal(îi* '; il feloit êtlre d'une âv'arîœ fôfdide pour 
fé'les refufer. 

■ Cela eft vrai.'] Crémyle nè veut pis contre- 
dire PlutUs, de peur de le chagriner, c’ért: pour- 
quoi il lui accorde que les hommes deviennent 
rtiéChanS en dévenant riches ; mais il ajoute 
fout doucerfienf qii’il n’y a pomt de régie fi 
générale qui n’àit quelque exception. 

Si an bontmi qiü a' a guère de bièn,'’‘ja cbe'z leS 
Courtijanes de 'Corinthe. ] Corinthe étoit le lieu 
du monde lé plus commode pour les Côurtifa-’ 
nés à catife de la lituation Si du T emple de Venus.' 
Aufli y en avoit-il‘ un fort grahd Uombre.^ 
C’efl: pourquoi 'Anacréon qui né comptoif 
que trente-cinq Maîtrefies dans Athènes, en^ 
comptoir des légions dans Corinthe. , ' 

", Enitret Y lit Koghta _ ^ ^ 

Sgiitiitf ifiruift 
a yàf iVi» 

' d’rà yivmMÇ. • i ' 

î)e Corinthe, met s, en des légions. , can cetti, 
•aille eji de l'Âchaïe eù il y a les plus belles femmes 
de (Irèce. Comme ces Coürrifanes époient fort 
magnifiques , elles étoient fort dépenfiéres , 8c. 
il n’y avoir que les riches qui fuflent bien reqûs. 
chez elles, ce qui donna lieu au proverbe,, 
qu’on applique ordinairement aflez mal. 

* où if KaçiySsv Iv' 6 wAïf ^ 

Toutes fortes de gens ne peuvent pas aller à Co- 
rinthe., . ^ ' 

‘ 'Hô , l'itn demande un beau èheval. ] Cela cft' 
extrêmement malin. Ariftophane veut dire,' 
que tous les jeurtes- hommes étoient également 
T-t corrom- 
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corrompus , &f que la feule différence qu’il,, yj 
avoir entr’eux etoit que les uns demandoient 
de l’argent , & que les autres plus honnêtes ne 
demandoient que des chiens de chafTe des che-’ 
vaux &c. . 

Cejî toi qui es caufi que les hommes.'] Dans; 
ce que dît ici Cremyle il y a plus de fînelTe 
que les Tradufteurs & les Scholiafles n’y en 
ont trouvé. En fâifant fenlblant de parcourir 
les différens métiers & les différentes occupa^ 
tions des hommes , il montre du doigt parmi 
les Speftareurs certaines gens qu’il taxe d’être 
voleurs, Sc qu’il accule d'avoir, été fiirpris en 
adultère & d’avoir été fort mal traités pour cela. 

N'efl-ce pas pour l'amour de toi que les Ath'e~ 
ttiens s'ajfemblent?] Car dans toutes les affem- 
blées qui le faifoient dans Athènes, ondonnoit à 
chacun deux ou trois oboles , c’eft'à dire envi- 
ron deux fous. Et c’eft une raillerie affez pi- 
quante contre les Athéniens de dire qu’ils al- 
loient aux affemblées , non pas pour les affaires 
de la République-, mais pour reevoir deux fous. 

N’ejl-cepas lui qui paye les Troupes étrangères.] 
Ariftophane aceufe ici de lâcheté les Athéniens’ ' 
qui au lieu d’àllér eux-mêmes faire la guerre 
contre les Corinthiens, yenvoyoient des Etran- 
gers. Levers Grec peut auffî recevoir cette 
autre explication : N'efi-ce pas lui qui nourrit 
les Troupes auxil'iaires que nous lotions aux Co~ 
rinthiens? Ariftophane veut fe moquer des 
Athéniens , qui pour de l'argent envoyoient du 
lecours anx Corinthiens , & je crois, que c’eft le 
véritable fens de ce palTage; car dans le temps 
que cetrepiécefutjoüée , les Athéniens avoienc 
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• fait une ligue avec ceux de Corinthe contre les ' 

Lacédémoniens. 

bi*eftce pas à Caufi de lui qué Pamphile. Ce 1 

Pamphile étoit un célèbre partifan, qui a^rés f 

avoir bien pillé la République fur obligé de 
rendre compte , &_les biens fiirent conhiqués. I' 

Et que Delonopole a tant de chagrin. ] Belo- ; 

nopole étoit le Paraiite de Pamphile , & il avoir ; 

du chagrin , parce qu’il ne pouvoir plus faire j 

chez lui de û bons repas. - 1 

Argyrius.] Suidas le nomme Agurius, •& 
Ariftophane l’appeUe auffi ailleurs Agurrius. 

C’étoit im Capitaine des Athéniens fort Info- 
lent & fort décrié. ' 1 

Philepjtus récite des fahlcs: ] Philépfius ! 

après s’être ruiné par fes débauches^ fut enfin 
réduit \ réciter des fables & à faire des contes 
pour gagner fa vie. 

N’^cepas toi qui es eau je qu'on envoyé du Jè- 
eours aux Egyptiens. ] Ariftophane parle ici 
d'une choie qui s’étoit palTée il y avoit déjà 
foixante cinq ans , lors que cette Comédie fut 
joüée. Les Athéniens avoient envoyé trois 
cens vaifteaux aux Egyptiens qui étoient en 
guerre avec les Perles. Et tous ces vaiflèaux 
furent brûlés. Quoique la chofê fut déjà 
vieille , cela ne laifToit pas de faire enrager les 
Athéniens. 

Lais n'aime-t-elle pas Philonide pour t amour de 
toil] Philonide fis de Melius, étoit lUi des 
plus laids & des plus fots hommes du monde» 

& il avoit donné lieu au proverbe , il ejl plus 
Jflt & plus laid que Philonide. C’eft ainfi qu’en 
ont parlé Platon» Nicochares ScTheopompe» 

H . cepen-^ 
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cependant comme il étoit fort ‘riche, il n’étoit ' 
pas mal avec Laïs. Le Scholiafte Grec pré- 
tend que la célèbre Laïs étoit morte quand Ari- 
ftophane fit cette pièce , & c’eft: fans doüte par 
cette raifon qu’Athenée a crû qu’il faloit lire ' 
Nais au lieu de Laïs. 

Et la tour de Timothée. \ Timothée étoit 
un des Généraux des Athéniens, 8c toùjours 
fl heureux que toutes fes entreprifes lui réüA 
filFoient; fes ennemis jaloux de fon bonheur 
lui reprochoient que la Fortune avoit plus de 
part à lès grands fuccés que la conduite 8c là 
valeur, 8c ils obligèrent les Peintres d’Athènes 
de faire des tableaux où il étoit repréfenté dor- 
mant, 8c la Fortune prés de lui qui prenoit des 
villes dans des filets; Timothée répondoit a 
cela froidement , Puis que je prends tant de vil- 
les tout endormi., que ne ferai-je point quand je 
ferai Bien éveillé ? 

Il étoit devenu fi riche qu’U avoit fait bâtir 
une forterefle fort élevée, qu’on appelloit la 
Tour de Timothée. Cremyle donc vouloîc 
dire , (jf la Tour de Tipiothée , n'eft-ce pas toi 
qui Vas fait bâtir ? Mais il eft interrompu par 
Carion qui n’entend pas plûtôt parler de cette 
Tour qu’il le hâte de faire cette imprécation, 
puijfe-t-elle tomber fur vous» Ces Ibrtes de con- 
tretemps font rire les Speftateurs. Peutrctre 
qu’on envoyoit-là en prilbn les Llclaves qui 
avoient fait quelque fripponnerie 8c qui méri- 
toient d’être châtiés, ce qui ne contribuoit pas 
peu à la plailânterie de ce pallàge. 

On fe lajfe de tout le refté. ] Ariftophane a 
pris ceci d’Homére qui dit. 

n«vr«y 
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. nit^wv M Ml} (i*vÿ »<■} ^iKSrvrtt. 

0» Je laffe de tout , du fommeil ^ de Y amour. 

De belles Lettres. ] H y a dans le Grec de 
Mujique. Mais fous ce mot de Mujique les An- 
ciens comprenoient tout ce que nous appel- 
ions les belles Lettres & les Arts libéraux. 

De Confitures. ] Le mot fignifioit 

proprement ce que l’on lervoit après le repas, 
le deflert ^ le fruit. Mais j’ai traduit Confita~ 
res, parce que cela fait mieux entendre lapenlee 
d’Ariftophane , & que d’ailleurs nôtre mot dra- 
gées vient de tragemata. 

Il n'y^ a perfonne de fi peureux que Plutus.] 
C’étoif im proverbe i nxBrtt , Plutus eji 
peureux. Et cela revient à ce que leScholiafte 
rapporte d'unPoëte Comique qui dit que l’or eft 
pâle , parce que coût le monde lui drelîe des 
embûches. 

Et c'eft un voleur qui me calomnia de la firte.l 
Ce paflàge eft fort plailànt. 

Tu auras la vâë plus perçante qu^uti lynx. ] 
U y a dans le Grec , tu auras de meilleurs yeux 
que Lyncèe. Ce Lyncée étoit un homme qui 
connoiflbit bien les terres où il y avoit des mé- 
taux, c’eft pourquoi on dit de lui que les rayons 
de fes yeux pénétroient jufqu’aux entrailles de 
la terre. 

Qu' Apollon m'a dit luî-mùme.^ Le Grec ajoûte, 
en jècoüant fia couronne de laurier. Ariftophane 
veut dire par là , que la PrctrelTe q^ui rendoît 
les Oracles, s’agitoit avec beaucoup de violence. 
Mais cela ne m’a pas paru fort néceflaire, &" je 
l’ai pafle. 

H 2 Mais 
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Mais qui portera ce morceau de viande au toh- 
gisi] Ce morceau de viande étoit une partie 
delà viftime qu’il avoitlâcrifiéedans le Temple, 
& il la portoic à fa femme & à fon üls , car 
c’étoit la coutume d’en porter aux amis ou aux 
parens qui n^’avoient point affilié au Sacrifice. 

Juflement'm injafiement. ] Cremyle ne parle 
point ici félon les véritables fentimens, car 
cela ne s’accorderoit point avec la probité dont 
il fait profeffion , mais il fe fert de ces termes 
comme la formule ordinaire des prières que les 
hommes adrefibient à Plutus. Cela eÂ plus 
joli qu’U ne paroît d^abord. 

Jamais il ne ni y eft arrivé rien de io».] Car 
ie?s pauvres qui deviennent riches tout d’un 
coup , tombent prefque toujours .ou dans une 
exceffive prodigalité ou dans une extrême 
avarice. 


R E M A R QJJ E S 

Sur la première Scène du fécond Aéle. 

Q ui jujques ici n'avez pas fait meilleure cltére 
que notre Maître. ] Il y a dans le Grec, 
Qui avez mangé des ognons comme mon Maître. 
Tes ognons font la viande ordinaire des Païlàns, 
ffir tout dans les pais chauds. 

Car à la défeription que ta me viens de faire 
de cèt honune. ] Il veut dire qu’on ne le charge 
poii]||: d’un homme fi incorbmodé & fi mal bâti, 
s’il n’eft extrêmement riche. 


Ma 
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Ma foi 1 Meffteursy vous êtes en âge de parler 
comme des Juges ; Car on vous , &c,. ] Il y a dans 
le Grec. 

c’y rÿ ve(S yvv) Acx^y ri nu 

Xi Se *v fimSifnt, SSS X«^wv rS uCnfit^tu SiSwriy. 

/» tumulo per literam tuam tihi ohtigit tus dU ‘ 
cendi potejlas^ Tu vero non abh, atqai Charon 
tibi Jymbolum dat. , 

Ce paflage ne peut être traduit en nôtre Lan- 
gue, eh voici le fens. / 11 y avoit à Athènes 
deux Cours , celle de l’Areopage où l’on ju- 
geoit les procès criminels , & où les Juges ne 
changeoient jamais; & la Cour des dix, où 
l’on jugeoic les caufes civiles, & où l’on éli- 
Ibit de nouveaux Juges tous les ans. L’éleftion 
le faifoit de cette manière: L’on écrivoit les. 
-dix premières Lettres de l’Alphabet dans des 
billets feparés qu’on jertoit dans une yrne , on 
choifilToit im homme de chaque Tribu , & on 
leur faifoit tirer ces billets , St la' lettre qu’ils « 
rencontroient règloit leur rang ; par exemple» 
celui qui tiroit la lettre a étoit le prémier, ce- 
lui qui avoit le b étoit le fécond,' & ainfi du 
refte. Le prémier étoit appelle Atchon , c’efl: 
à dire le Préjident 8c les neuf autres 
les Affefeurs, les Confeillers. Quand les Juges 
étoient élùs, un Huilîîer leur donnoit à cha- 
cun une baguette qui étoit la marque de leur 
dignité ; & tous les Ibirs ils remettoient cette 
baguette entre les mains du Concierge qui leur 
payoit ce qu’on donnoit ordinairement à ceux 
qui étoient en charge. Le lendemain matin 
le Concierge leiur rendoit leur baguette quand 

H 3 ils 
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Us revenoiént, Carion fait donc allùfioh à 
cette coûtume , & comme un de ces Vieillards ' 
l’avoit menacé du bâton, & l’avoit comme 
condamné à être mis aux fers, il lui dit fort 
plailàmment J tu as tiré au fort., ^ tu as eu 
un billet 'pour être Juge. Mais pour le railler 
en même temps , & pour lui reprôcher fa ca- 
ducité , au Heu de dire tu as tiré au fort dans 
le Palais , il dit , tu as tiré au fon prés du 
tombeau. Et au. Heu de dire que le Con- 
cierge l’attend pour lui donner fa baguette, 
il dit que Caron lui donne le fignal , Caron 
qui eft le- Concierge des Enfers. Enfin au 
Heu de dire çifün une baguette , U dit 
qui eft équivoque & qui lignifie baguette Sc 
Jignal. Il veut faire entendre par là qu’il eft 
à deux dôigts de la mort , qu’il n’a qu’à mar- 
cher, que Caron l’attend. Je me luis tirée de 
cet embarras comme j’ai pû, mais j’ai tâché 
de conferver la ünefTe fans m’éloigner de nos 
manières ; maTraduftion joüe fur les deux mots 
Car on & fur le nom propre de Caron. 

• Mais moi je vais être le Cyclope ^ jouer de la' 
guitarre. ] Un des Vieillards avoir dit qu’il 
vouloir danfer de toute fa force, Carion prend 
cette occalion aux cheveux, & il dit qu’il veut 
faire le Cyclope, le mettre à la tête de cette 
troupe & la mener comme le Cyclope menoit 
fes béliers & fes boucs. Ce Cyclope eft Po- 
lypheme dont on fait l’Kiftoire par l’OdilTée 
d’Homère. Cet endroit eft fort vif & fort beau ; 
mais il le paroîtra davantage quand on faura 
qu’Ariftophane le moque ici d’une Tragédie de 
Philoxene, dont il rapporte des palTages entiers. 

Ce 
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Ce Phlloxene ctoit devenu amoureux de la 
MaîtrelTe de Denys Tyran de Siçile; on dit 
meme qu’il en fut aflez bien traité pour donner , 
de la jaloufie au Tiran, qui n’entendant pas 
taillerie fit prendre le Poëte $c l’envoya aux 
Carrières. Heureufement pour lui il trouva 
bien-tôt le moyen de fe fiuver , il 4e retira dans 
l’Ifie de Cerigo & fit une pièce qu’il intitula /e 
Cyclope ou les amours de Philoxene ^ de Galatée. 
Le fujet nç pouvoit être plus heureux: car 11 
d’un côtéfa'MaîtrelTës’appelloit Galatée comme 
celle du Cyclope , de l’autre Denys ne rcllem- 
bloit pas mal à ce Géant , par là taille énoime, 
par fl grande cruauté & par les méchans yeux. 
Et enfin comme Polypheme accabla fon rival 
Acis Ibus de grands rochers qu’il jetta fur lui; 
de même le Tyran enterra tout vifPhiloxene - 
dans les Carrières. Quoique la pièce ne fût 
pas méchante, elle ne lailTapas d’attirer la cri- 
tique d’Ariftophane qui trouvoit que le Cyclope 
y étoit ridiculement repréfenté avec un fac & 
une guitarre, &c. , 

Et jouer de la guitarre . } En dilànt cela y Ca- 
rîon chante le commencement de l’air que le 
Cyclope joüoit dansda pièce de Philoxene Tre~ 
tatielâ. Arifiophane avoir raifon de fe moquer 
du Poète tl’avoir donné une guitarre au Cy- 
clope. 

Et prés du fac d'herbes y dont il fait p'oviJtOH 
pour (à nourriture. ] Ceci eft encore pris de la 
Tragédie de Philoxene où le Cyclope portoit 
un fac plein d'herbes , dont il avoir fait provillon, 

&; c’efl: ce qu’Ariftophane condamme fort jufte- 
ment; car il faut conlérver la vrai-femblance, 

H 4 fur 
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I •“ 

fur tout dans les caraftères. Les herbes ne con- 
venoient point du tout à un Cyclope qui man> 
geoit deux ou trois hommes à un déjeuner. 

Nous prendrons un grand ùaton.] Comme 
Carion s’ctoit comparé au Cyclope, les Pailans 
pour fe vanger de lui fe comparent à UlyfTe & 
î fes compagnons; & ils le menacent de le 
traiter , comme UlyfTe traite le Cyclope dans 
le neuvième Livre de TOdifTée. 

- ^ jSt moi j'imiterai Circé. ] Sur ce que les Vieil- 
lards avoient dit qu’ils imiteroIentUlylTe 8c fes 
compagnons, 8c qu’üs créveroient les yeux- à 
Carion, ce Valet prend un autre parti, 8c au. 
lieu de continuer le perfonnage du Cyclopfe , il 
dit qu’il fera celui de Circé qui changea les 
-compagnons d’ÜlyfTe en cochons. 

Qui changea à Corinthe les compagnons dePhi~ 
Jontde,'\ Circé étoit une fameufe Courtifàne 
de Circeï. UlyfTe étant abordé prés de là , en- 
voya Euriloqiie avec vingt-deux hommes pour 
' reconnoître le pais , ils arrivèrent au Palais de 
cette femme, qui par fes attraits 8c par fes 
charmes leur fit oublier leurs compagnons qu’ils 
avoient laifTés dansle vaifTeau, lefeulEuriloque 
s’en retourna avertir, UlyfTe. Homère a enve- 
lopé cette vérité- fous une fable fort ingénieufe, 
en difant quç Circé métamorphofa ces hommes 
en pourceaux, On peut voir le dixiéme Livre 
de l’OdifTée; Ariftophane fait ici allufion à 
cette fable, mais il l’a chaînée, car au lieu 
de dire les compagnons d'Uli^ ou d’Euriloque; 
il dit les compagnons de Pbilonide , 8c au lieu 
de mettre la Scène à Qrceï comme Hoqiére, 

il 
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il la met à Corinthe , 8c par ce moyen il donne 
un terrible coup de dent au même Philonide, 
dont il a déjà été parlé ; & il lui reproche que 
Laïs Court ifane de Corinthe l’avoit entièrement 
enforcellé , & qu’avec une troupe de Parafites 
qu’il avoittoûjüurs avec lui, il menoit chez elle 
pne vie infâme. Cela n’a pas befoin d’une plus 
grande explication. On ne laufoit voir de Sa- 
tyre ni plus ingéhieufe ni plus piquante. 

• La pâte qu'elle leur fai fait elle-même avec cer* 
taine chojè.} , Homère dit que Cqrcé donnoit 
à fes nouveaux cochons du gland' & des cornil- 
les; maisAriftophane a changé cela, & il a mis 
en la place les chofes les plus làles pour faire 
plus de dépit à Philonide, 8c pour mieux repré- 
fenter Ibn infamie 8c fa faleté. 

Mes petits cochons Juhez vôtre mére,'\ C’étoit 
une efpéce de proverbe x**eSf jiirrçi petits 
cochons jitivez vôtre mère., 8c il femble qu’on 
Pappliquoit à ceux qui s’abandojmoient à la dé- 
bauche 8c à l’impureté. 

Enfaifant la petite bouche comme Arifiyüus.\ 
Cet Âriftyllus étoit un Poëte fort débauché 8c 
abandonné à toutes fortes de vices ; mais en 
public il affeftoit quelque gravité 8c quelque 
- délicatefle, de forte qu’il faifoit toûjours la pe- 
tite bouche en parlant. Ariftophane lui donne . 
ici fon paquet, 8c il le repréfonte comme un 
homme qui en faifant beaucoup de grimaces, 
ne lailfoit pas d’être fort difîblu 8c d’autorifor 
le vice par fon exemple. Voilà la finelfo de ce 
palTage qui n’a jamais été bien entendu. 

• . H 5 RE- 
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R E M A R QJu E s 


Sur la fécondé Scène du fécond Æie. 

C e n'eft plus du bel ujage.] ^ Ariftophane tou- 
che ici' un ridicule qui a été & qui fera 
de tpus les temps , c’eft que prelque tous ceux 
qui font fortune & qui parviennent à acquérir 
des biens ou des honneurs qu’ils ne pouvoient 
elpérer dans l’ordre de leur nailiânce, veulent 
tout d’un coup changer de manières , & imiter 
les façons de faire 8c le langage du monde le 
plus poli. C’eftce quefait iciCremyle., Plu- 
tus ne vient encore que d’entrer chez lui, ce- 
pendant il* trouve que qui étoit le mot 

ordinaire quand on faluoit quelqu’un , eft trop 
viepx,8c il ne veut plus dire que àrirâçanat, qui 
lignifie je vous bafe, je vous embrajfe., 8c qui 
n’étolt proprement en ufage que dans le bçau 
monde Sc parmi les Grands, 



^ R E M A R QJJ E S 

Sur la troifiéme Scène du fécond ASle, 

E t par tout. ] Il y a dans le Grec ; Et dans 
toutes les boutiques des Barbiers, Arifto- 
phane raille les Athéniens de ce qu’ils s’afTem- 
bloient ordinairement dans les boutiques des 
Barbiers ^our parler de nouvelles. Terence 
dans le Phormion A£Ve I. Scène II, 

Rv 
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• ' d’Ariftophane. 

1 , 

— — Ex adtcei'fiim et loco 
Tottftrina erat qiiaedavt-, btc folehamus fere 
Pkrumqtie eam opperiri. 

Vis à vis il y avait une boutique de Barbier où 
nous avions accoutumé de l'attendre. 

.// ne fait pas en cela les maximes de fin pals. ] 
Ariftophane ne laifîe pafTer aucune occafion de 
faire la guerre aux Athéniens , il leur reproche 
ici leur envie & leur avarice. 

V 

Je le ferai ajfurémcnt bien-tôt, s'ilplaitaDieu.] 
Cela ert aflez plaifant , il ne reconnoit point 
d’autre Dieu que Plutus. 

Voilà des circonjlances.] Le Grec dit : voilà 
un méchant paquet 1 ^ qui ne vte plait nullement. 
J’ai plus,fiiivi le lens que les mots. 

. Etre devenu riche tout d'un coup iy avoir. ] 
Blepfideme voyant un homme qui s’eft enrichi 
tout d’un coup & qui appréhende des liiites, 
ne fe donne pas le temps d’apprendre la vérité, 
il tombe d’abord dans la défiance , & il juge 
que Cremyle a fait quelque méchante aftion. 
Ce caraftére ' eft fort plaifant & fort naturel, 
& on en trouve encore aujourd’hui par tout des 
copies , car il n’eft rien ,de plus ordinaire que 
de mal juger de fbn prochain liir les apparences 
les plus trompeufes. 

Il ne faut qu'un peu d'argent pour fet'mer la 
louche. ] Cela ell extrêmement malin. Arl- 
' Itophane veut faire entendre par là qu’à Athènes 
il n’y avoir point d’Orateurs qui ne pulî'ent 
être corrompus, & il a égard à ce qui étoit 
arrivé à Demofthene. Il avoir plaidé un jour 

, contre 


Digilized by Googic 



124 Remarques Jur le Plutus 

contre les Milefiens , la caulè ayant été ren- 
voyée au lendemain , les Ambaflàdeurs l’aUcrent 
trouver de nuit pour l’obliger à ne plus plai- 
der contr'eux, & ils lui donnèrent tout l’arErent 
qu’il demanda ; le matin Demofthène parut dans 
le Barreau le cou envelopé de laines & de lin- 
ges , & faifant femblant d’être fort preiTé d’une 
efquinancie qui lui ôtoit la relpiration ; mais 
on connut bien que cette efquinancie n’étoit 
autre choie que l’or qu’il avoit reçu , « tuvKyxi 
i».’ ifywfayz». C’eft le bon mot d’un plailànt 
qui le trouva là. 

Ma foi f mon cher, je crois ^ne vous feriez bien 
de ceux. ] Cremyle entre à fon tour en Ibupçon, 
& fur ce que Blepfideme s’eft offert à le tirer 
d’affaires pour quelque argent, il croit que cet 
homme voudroit ménager cela lui-même pour 
^lui faire payer un compte, qu’il auroit fort 
grolîî. 

A genoux dans le Parquet.'] Il y a dans le 
Grec ajps jitr le marchc-pié avec les branches d'(h 
- Vtvier aux mains. C’étoit la coûtume des Sup- 
pHans, ils s'alloient alleoir lùr le marche-pié 
du lieu où'‘étoient alîîs les Juges, & ils por- 
toient dans la main des branches d’olivier en- 
vironnées de bandelettes, & ils étoient aulïî 
couronnés. Bleplldeme dit à Cremyle qu’il le 
verra bien-tôt dans la pofkire d’un Suppliant 
qui demande grâce à Tes Juges. Eron fait que 
dans ces occaiions les criminels le failbient ac- 
compagner par leprs femmes & parleurs enfans 
pour mieux émouvoir la pitié. 

Us 7H rejfembleront pas mal aux Heraclides de 
Pamphile. ] Apres la mort d’Hercule , Euriftée 

perle- 
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I 

perfecutoit encoré fi vivement les defcendans 
de ce. Héros, qu’ils furent obligés de fe retirer 
à Athènes & de demander la proteftion des 
Athéniens. Ils allèrent donc au Sénat avec tou- 
tes les marques de Supplians, & Alcmene étoit 
à leur tête. CherephonPoëte tragique fit une 
tragédie fur ce fujer, & Pamphile Peintre fort 
célèbre en fit un tableau qu’il mit dans le por- 
tique. Il'h’y a rien de plus plailànt que ce 
raport que trouve Blepfideme entre la polhire 
de Cremyle demandant grâce avec là femme & 
fon fils , & la pofture d’ Alcmene & de lès en- 
fans qui. demandoient la proteftion des Athé- 
niens. , 

Jttrez-en par Vefta. ] Vefta ctoit là Décile 
delà terre ; & Blepfideme ayant demandé à Cre- 
myle qu’il jurât par cette Déelfe, Cremyle pour 
faire un ferment plus confîdérable jure par 
Neptune qui étoit le Dieu de k mer , & qui 
d’un feul coup de fon Trident ébranloit la terre 
jufqu’aux fondemens. 

' Eft-ce par Neptune le Dieu de îa mer. j Cela 
eft fondé fur ce que les Athéniens adoroient 
Neptune Ibus plufieurs noms , car il y avojit le . ( 
Neptune marin y le Neptune Cavalier, le Neptune 
montagnard. Neptunus marinus , Neptunus bip~ 
pius & equefier , Neptunus petraus. Et c’eft de- 
quoî Ariftophane fe moque en cet endroit. 

S'il y en a quelque autre , je jure encore par lui.^ 
Gela eft plaifant ; Cremyle embarafte par la de- 
mande de Blepfideme ne fait que croire , & Ü 
doute s’il n’y a pas plufieurs Neptunes. Ari- 
ftophane fe fert de cette confelfion de Cremyle 
pour faire voir aux Athéniens qu’en adorant'un 

même 
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même Dieu en difFérens endroits fous de nom^ 
difFérens, ils donnoient au peuple occalion de 
croire que c'étoit difFérens Dieux. 

Où on les paye fi mal, ^ où leur art efl fi nté- 
prtfé. ] Ce n’eft pas d’aujourd’hui que l’on eft 
déchaîné contre les Médecins, toute la difFé- 
rence qu’il y a de nôtre fiécle à celui d’Arifto- 
phane , c’eft que du temps de ce Poëte ils n’é- 
toient ni eftimés ni payés. 

I ' 


R E M A R QJ] E S 

Sur la quatrième Scène du fécond Acte. 

O ies deux plus méchans. J La P au vreté ayant 
apns que les Vieillards alloient faire re- 
couvrer la vûë à Plutus , veut tacher d’arrêter 
leur entreprife. Cela eft fort ingénieux Sc fort 
bien conduit. 

C’eft peut-être quelque Furie de la Tragédie. J 
Ariftophane fe moque ici des Poètes tragiques, 
qui introduifoient fur la Scène des Furies avec 
leurs flambeaux. Il y a aujourd’hui des Poëces 
qui pourroient profiter de cette critique. 

Parbleu il faut donc lui donner mille coups, j 
Il la veut traiter comme un méchant Afteur, 
qui devant repréfenter unç Furie , fêroit venu 
fur le théâtre Sc auroit oublié Ibn flambeau. 
Un Afteur qui auroit fait une pareille fautCi 
auroit été puni fort févérement. _ . 

Nous te laijfons la rivière. ] Il y a dans le 
Grec ; Nous te laijfons le barathre. C’étoit un 

précipice 



précipice fort profond où l’on précipltoit les 
criminels. 

Il n'y a point d'animal au njonde fi redoutable^ 
Theognis qui eft un Poëte tout plein d’une 
fort belle morale , avoit dit avant Arillophane, 
que pour fuir la pauvreté il faloit le jetter dans 
la mer 8c le précipiter du haut des rochers. 

Re nous a-t-cüe pas fait engager toutes celles. ] 
Il y avoit une loi qui défendoit à toutes fortes . 
de perfonnes d’engager leurs armes 8c de prêter 
liir gages. Mais les Athéniens ne lailfoient pas 
de violer cette loi , 8c c’eft ce qu’ Arillophane 
S leur reproche. 

Vous ofiz encore foufiler y ficeler ats?~\ Il y a 
dans le Grec , c’ed à dire maudits , qui 

méritez d’être immolez comme ceux que l’on 
charge des iniquités de tout le peuple, 8c que 
Ton lacrifie pour appaifer le courroux du Ciel. 

fi je vous fais vôir plus clair que le Jour.] 
Il y a ici une façon de parler fort ordinaire aux 
Grecs Attiques , 8c qui mérite bien d’êtrej re- 
marquée ; il y a dans le texte : £t fi je vous fais 
voir plus clair que le jour , que c'efi m(à qui Juis 
caufe de tous les^ biens qui vous arrivent , ijy que 
c'efi par moi que vous vivez. Sinon faites ce que 
bon vous fimbîera. Il n’y a perlbnne qui ne voye 
qu’il manque là quelque chofe, car la première 
propolition n’a point de fuite. Aulfi les Grecs 
appelloient cette figure ivayriwriSerev fans reddi- 
tion , c’ell lors qu’un membre de période n’a rien 
qui lui réponde. Homère s’en eft fervi dans» 

• le prémier Livre de l’Iliade oùAgamemnon dit, 
AU.' It fiî» SiffSs’i '/(qat (ttyéiayiot 
. £i Si »e fLijSuunv , iyù Si xiy 4vrS; 
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Mais fi les Grecs me font un pré fient: finon je 
le prendrai moi-même. Il veut dire , les Grecs 
me font un préj’ent , je cejfierai d'être en colère, 
* finon ,( 1 ^ 0 . Lesinrerprèces ont fait là une faute 
trés-çonfidérable. L y a encore un exemple 
très-femblable de cette figure dans le 13. Cha- 
pitre de fàint Luc verlet 9. Le Vigneron dit 
à Ion Maître qui vouloir couper le figuier où 
il n’avoit -point' trouvé de fruit kSv fUv »o/«f(ry 
ttMfniv. êl itij yt tïf Tê iKKS\l/ei( airv*. Et s’il 

perte du fruit. Sinon , vous le couperez , 

Le lêns entier eft s’il porte du fruit, vous le 
laifferez; finon <^c. cela lert beaucoup pour 
connoître le génie de la langue Greque. 

Où donne-t-on le fouet ? où font les prifins?] 
Il y a dans le Grec, ubi Tympdnal ubi Cypho- 
nés ? Tympana étoient certains bâtons dont on 
frapoit les Criminels , comme on fait aujour- 
d’hui en Turquie. Cyphones, étoient des car- 
quans qui tcnoient le corps tout en double. 

Que payer as-tu C’étoit lacoûtume de ceux 

qui plaidoient , ou qui avoient quelque différend 
de convenir-- avec leurs parties que celui qui 
perdroit, outre le principal, qui étoit le lu jet 
du procès, payeroit encore une certaine amende 
à celui qui le gagneroit, & c’eft ce qu’on ap- 
pelloit iitiyq£(ptt¥ rtunn», multamadfcriberè, c’eft- 
à-dire ajoûter au principal fiijet du procès qu’on 
alloit juger, une amende arbitraire, au profit 
de celui qui le gagneroit. Les Grecs avoient 
pris cette coutume des Orientaux, & ils la 
donnèrent aux Romains. 

Trouvez-vous que vingt morts Juffifint?] Les 
hommes ne veulent point d’autre, accord avec 

la 



• ^ ÀriJlo^han&. ■ tig 

la Pauvreté,' ils veuleht ou s’en défairê oit‘ 
mourir, & ilsjeri'ontlî grand’ peur^ que 11 elle- 
pouvoit ‘mourir, une ieülë ittort ne fuffiroit 
pas pour les raffurçr , & ils ne s’en eroiroient 
pas encore bien délivrés: c’eft poiirquoi ces 
bons Vieillards parlent ici de vinjgç morts. 
Gela eft allez plàilànt. 


R E M A R QJJ E S 

Sur la cinqiéme Scène de l'Aèté' fécond. 

O n ne devoir point faire ici de nouvellè 
Scène, les Paifans qui y parlent ont tou- 
jours été fur le Théâtre* & il ne s’y fait aucun 
changement. . 

De cette manière Ü fera que tout le ntonde aura 
de la vertu. ] Car Plutus n’allant plus que chez 
les gens de bien, tout le monde voudra être 
vertueux pour devenir riche. La plûpart des 
Hommes aiment rarement la vertu par elle-même* 
ils ne la cherchent que lors que la récompenie 
Ih fuit. 

Non fans doute, je fus de vétré avis, ne l’inter^ 
fogez pas davantage. ] Cela eft p'iaifimt , Blepft- 
deme a peur que la Pauvreté ne réponde & ne 
renverle' tout ce que Gremylé a dit * c‘eft pour- 
quoi il prend la parole , donne ftm jugement* 
& veut que tout foit fini * comme fi la cholë 
n’étoit déjà que trop décidée. 

Et pour comble de rniferes ils fint obligés de 
paffèr leur vie avec' toi.} 11 traite la Pauvreté 
' • 1 comme 
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comme une femme laide, > vieille, fale, & êé- 
chirée, & il veut dire que tous les malheurs, 
ne font rien au prix de celui d’avoir à,yivretoû-. 
jours avec une femme bâtie comme celle-là. / 

Si Pîntus, voyait clair comme autrefois , il fe 
donnerait à tous également. ] Car la Pauvreté a 
déjà préfûppole , que tout le, monde voudroit 
avoir de la vertu pour devenir riche. 

Qui Je fouciât d'apprendre' ni les Arts ni les 
Métiers , ni qui voulût tes exercer. ] Ç’cft le vé- 
ritable fens? du pacage Grec. . .L t- 

Ol/r« r/xvHV àv , r«y^ àvifüJTHV , in rt^lx¥ 

Ariftophane appelle ro^s»v Sententiam, la 
Science des Arts 8 c des Métiers, la théorie j; 
Et t/xyis artem, la pratique , l’exercice. 

Qui voudra être porgeron? qui voudra bâtir des 
vaijfeaux?] La Pauvreté parcourt ici tous les' 
Métiers les plus nécelîàîres à. la vie; & c’eft 
pourquoi elle parle de celui qui enleigne à bâ- 
tir des vaifleaux: car l’Attique étant Un pais 
fort ftérile , on n’auroic pû y lubfifter làns le 
commerce. ‘ . 

labounra la terre y qui fei‘a les ntoifons?'\ 
Il y a dans le Grec: Qui labourera la terre pour 
recueillir les moijfons? Ce vers eft d’un cafaàèrô 
liiblime. 

Jl* yïç if»TVÇ«»Ç û*/o?{ 

Mot à mot : Ou qui ejl-cc qui voudra fendre 
le fein de la terre avec la charrué pour moijj'onner 
le fruit de Cer est '' 

Quelque Marchand de Thejfaliey car il jÿ 
trouve, (ifcs] Les Theilàliens.pairoient pour 
• . ' , . être 
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Être fourbes ï voleurs & fbrders. Comme Us 
étoient grands coureurs , ils alloient fort loin 
voler des hommes , des femmes 8c des enfansr, 
& à leur retour ils les vendoient à des Mar- 
chands de leur pais , qui alloient trafiquer dans 
tous les coins de la Grèce. ' 

Vous n'aurez ni lit ni tapit pour vous coucher. J 
Les Grecs ne couchoient dans des lits que pen- 
dant l’Hiver , l’Eté ils couchoient fur des peaux 
ou fur des tapis qu’ils faifoient faire exprès. 

Car comme une Maîtrejfe hahile ^ ménagère^ 
je ne quite pas d 'un moment les Ouvriers. ] Theo- 
crite a pris d’ici le commencement de fes 
pêcheurs. . ” 

A UiviMf n(vx ttxVxt tyt'fitp ' 

hSxeimAtf c£St yiç ïvhiVf 

Avijketv Î^Kxhatrt x«mv 

X’iv l\lyov wttrit rtf riv VwM» 

X(pvt Stoÿ iofu0firtv iipttàiuvaf Hf\etSvaf, 

Mo» cher Diophante, la Pauvreté fiule excite 
les Arts, elle enj'eigne à travailler, eüe ne donne 
pas feulement aux Ouvriers le temps de fermer 
l’œil; Et fi quelqu'un s'ajfiupit pendant quelque 
petit moment de la nuit, ^ commence a jouir des 
douceurs d unpaifible fommeil, aujfi-tht les Soucis, 
qui ne l'abandonnent jamais , le réveillent en fur* 
Jaut.- 

Qm toutes fortes dennjeres^ d’ificofmnodités^'} 
Il y a dans le Grec , #xt)v ht fiàfuntU». On 
appelloic Phodes ces marques 8c ces taches qui 
viennent aux jambes de ceux qui s’approchent 
trop du feu après un grand froid. Les Pauvres 
en Grèce fe tenoient ordinairement l’Hiver dans 

la les 
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les chambres où on faifoit le feu pour chauffer 
les bains ; c’eft pourquoi Us avoient les jambes 
toutes grillées. • . •’ 

tfefi-ce pas par tes ordres que Us Soins ip les 
Soucis je tietmcnt la nuit àleurfhevet ?'\ ,Au lieu 
de foins & de foucis Atiftophane met trois ou 
' quatre efpèces de vilaines bêtes ; Sc U dit que j 

la nuit de grofles mouches volent autour de la _ . | 

tête des Pauvres en faifant du bruit, & en leiur 
criant tà mourras de faim , leve toi donc. Ari- 
ftophane a repréfenté ici les Ibucis comme de 
greffes mouches , & c’étoit peut-être la penfçe 
de Theognis quand il écrivit, „ , 

■ «vSfinrwy ÏA»x*» ’i7içà mnà X’ 

Les foucis des hmms ont; dps, aîUs. ^ Ce qu’Ho- 
race a imité d,aus l’Ode XVI. du Livre fécond. 

“Æf çwas laqueata ch eusss, \ 

• Te^a volantes. 

Ni Us Jbacis qui volent autour des lambris dorés., f 

11 fe peut faire aufll qu’Ariftophane ne parle 
que de véritables Mouches , 8 c ce qu’il y a de I 

plaifant , c’e^ qu’il leur attribue auffi la voix que 
le Pauvre croit entendre 8c qui lui crie debout. 

Ce paffage n’eft point delàgréable dans le Grec^ 
il le f^roit beaucoup en nôtre Langue, 
c^eiî: pourquoi je l’ai mis à nos manières, 8c 
j’ofe efpérer qu’on ne le trouvera pas entière- 
ment dép.purvù de grâce. /ru i 

Puis, que vous Jbâteuez que Denys rejfemble tout I 

dfaitd Thrajibule.] C’eft un cruel reproche 1 

qu’Ariftophane fut ici aux Athéniens d’être ft 
corrompus qu’ils ne reconoiffoient plus de diffé- , 
rence entre la yeirtu 8c le vice , & qu’ils com- 

. paroient 1 
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paroient Thrafibule à Denys. Thrafibule qui 
avoit eu tant de zélé & tant d’amour pour la 
patrie , qu’il en avoit chaflTé les trente Tyrans 
que les Lacédémoniens y avoient établis, & 
Denys qui étoit un monftre & le plus cruel de. 
tous les Tyrans. 

La vie du Gueux c'efl de n'avoir rien. ] La 
même différence que les Grées mettoient entre 
Sc w/vvç, les Latins la mettoient entre 
mendiais 8c paupei\ 

Ceft Plutus qui fait qu'ils ont la goûte. ] Les 
riches à caufe de leurs débauches & de leurs 
excès font plus lujets à la goure que les pauvres. 
C’eft pourquoi Seneque a dit dans l’Hippolyte. 
In penates rarius tenues jubit 
Haec delicatas eligens pejlis domos. 

Cette pefie fe glijfe rarement dans les cabanes 
des Bergers f elle choijit les grandes Maifom (ÿ 
les Palais. 

Oui fins doute , eft~ce qu'il y a rien qui ne fait 
honnête dans le vol?^ Blepfideme dit ceci en 
raillant; mais il femble toujours qu’Ariftophane 
ait voulu faire entendre que les Athéniens imi- 
toient en quelque manière la coûtume des La- 
cédémoniens ; & que parmi eux le vol palToit 
pour une galanterie & pour un jeu d’efprit, 
pourvû que le voleur ne fût pas pris lur le fait. 

„ Voyez par exemple les Juges.\ Ariftophane 
parloit encore ici des Orateurs; mais comme 
cela a déjà été allez rebatu , j’ai mis à la place 
les Juges , ils n’étoient pas alors meilleurs que 
les Orateurs, & ils pouvoient bien avoir leur 
part au gâteau. 

I 3 Et 
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Et tu ne fais que de vains efforts. ] Le Grec 
dit tout en un mot wrt^ixtit. Tu remués les ailes. 
C’eftune métaphore prife des petits Oileaux qui 
remuent leurs ailes , mais dont tous les efforts 
font inutiles , & qui ne lauroient encore voler. 

Tant il efl difficile de connaître le bien & de le 
Jhhre?] Il veut dire que les" hommes fontauflî 
aveugles que les enfans, qu’ils fuient le bien», 
parce qu’ils le prennent pour le mal, & qu'ils 
s’attachent au mal, parce qu’ils le prennent 
pour le bien. . - 

Quand il inflitua les feux Olympiques <, & qu'il 
ordonna que de cinq en cinq ans.-'] Ces Jeux re- 
.-venoient après les quatre ans accomplis, car 
on les célébroit au commencement de la cin- 
quième année. Les Olympiades n’éroient donc 
que de quatre années inclullvement ; c’eft pour- 
quoi elles étoient quelquefois appellces Tetra- 
penta & Erides; on ne fauroit rien voir de plus 
ingénieux que l’objefHon de 1^ Pauvreté & que 
la réponfe de Cremyle. Le but d’Ariftophane 
n’eft pas dilEcile à deviner. 

Mais que Jupiter te con fonde avec ta méchante 
brancha d Olivier , ^c.] Il y a dans le Grec: 
que Jupiter te confond après t'avoir couronné 
d'Olivier fanvage ! Peut-être qu’on mettoit quel- 
, quefois des branches d’Olivier fauvage fur les 
viftimes que l’on alloit immoler. Quoi qu’il 
en foit , Cremyle ne fachant plus que répondre, 
a recours aux imprécations ; il le lert des pro- 
pres termes que la Pauvreté a employés *%rUa 
9ut»viti rtonevic&m, & cela arrive ordinairement 
dans la colère , on répété quelques mots des 
gens contre qui on fe fâche. 


L’on 
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' Von ri a qu'à demanda- à Pt-oferptne. ] Tous 
les premiers jours du mors les riches préfen- 
toient le f®ir un repas à Hecate dans les lieux 

où aboutilïbient trois rues, & il nétoitpas fi-tot 

fervi que les pauvres l’enlevoient , & ils di- 
foient que la Lune l’avoit mangé. Ce^ paflfage 
eft fort plaifant. Hecate étoit la même que 

Diane & que Proferpine. ^ 

Car tu ne nous perjitaderas pas , quand meme 
tu nous 'aurais perfuadés. ] Cela eft fort plaifant. 
Ariftophane veut faire fentir par là que les hom- 
mes lors qu’il faut renoncer à quelque intérêt, 
ne le rendent pas à la vérité, quoiquils la 
connoiflent. . 

0 ma chère ville d'Argqs écoutez ce quil dtt! J 
.Le vers-Grec eft pris de quelque Tragédie, & 
Ariftophane fe moque ici de ces apoftrophes 
que l’on fait d’un pais à un autre. Cette ap- 
plication eft d’autant plus heureufe que la ville 
d’Argos étoit une ville fort pauvre , & qui n e- 
toit recommandable que par les pâturages. Le 
“ Scholiafte remarque que c’eft un vers que Po- 
lynice dit dans les PhenilTes d’Euripide , mais 
il fe trompe. Dans cette Tragédie , qui eft 
aflurément une des plus belles pièces d’Euri- 
pide, Polynicc dit feulement £ il ne 

s’adrefle point à la ville d’Argos, mais à celle 
de Thcb'es, devant laquelle il étoit campé. 
Il ne faut pas toujours s’en raporter à la bonne 
foi des Scholiaftes. 

Appelle Paufon qui a Honneur de manger a la 
table.] Paufon étoit un Peintre fort vain & 
fort gueux. Les Athéniens en avoient fait' un 
proverbe , plus gueux que Paufon, , 

I 4 RE- 
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çù \oVirA\TJ 3 Cpa : La fête de Thepe. L’on fai- 
foit alors un feftin à tous les Pauvres; mais 
comme tout dégénéré à la fin, cefefHn, que 
l’on faifoir au commencement , devint en fuite 
une collation fortmaigreparl’avarice des Athé- 
niens. C’eft ce qu’Ariftophane leur reproche 
ici en paflant. Voilà le fens de ce palîàge qui 
efi plus fin qu’il ne paroît. 

Il a préfentement la vûé admirable ijt les yeux 
ch. rs. ] Ariftophane fe fert ici d’un vers qu’il 
a pris d’une Tragédie, 

Et c’eft pour fe moquer de cette expreflîoh 
outrée, qui peut fignifier le contraire de ce 
que le Poëre Tragique avoit prétendu, par 
il avoit vQulu dire, il a recouvré la 
vue y j'es yeux ont repris plus de force que jâmais. 
Et félon le génie de la Langue Grecque 
niruTai fignifie plûtôt, il a été privé de fes yeux; 
car la prépofition ex jointe avec les verbes eft 
ordinairement privative & non pas épitatique. 
Par \tXannquvro 4 itifus U avoit voulu dire Jès yeux 
font devenus plus clairs. Et cette expreflîon 
pouvoit fignifier fis yeux font couverts de tayes. 
Le Scholiafte remarque que cela eft pris du 
Phinée de Sophocle ; mais comme cette pièce 
eft perdue , il eft impoflible de le vérifier. 

Qw tu me donnes de joye!'\ Il y a dans le Grec 
tu m'annonces de la joye , tu m'annonces des cris. 
Et c’eft encore un vers de Tragédie. 

Nous allons chafiter Efiulape, le père de tant 
de beaux enf ans. Il y a feulement dans le Grec 

tJ» Ce mot peut fignifier beau garçon, 

I ;; ou 
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ou qui efl: de grande naîflànce, ou qui a de 
beaux enfans, je me fuis arrêtée au dernier. 
Efculape avoir deux fils , Podalirius 8c Machaon, 
& trois filles Jafo , Panacée 8c Eygeia. Mais 
Ariftophane n’a point d’égard ici à ces perfon- 
nes chimériques , il ne s’en fert que pour avoir, 
occafion de draper les Médecins qui fe van- 
toient d’être fils d’EfcuIape, 8c apparemment 
que ceux d’Athènes n’étoient pas de trop beaux 
garçons. Ceux qui ont commenté cette pièce, 
n’en ont pas connu les plaifanteries. < 


R E M A R QJJ E S 

^ / 

Sur la fécondé Sc^éne du troifiéme Jéle, 

Q uel Bruit efl~ce que j' entends La femme 
deCremyle dit ceci fur fa porte; cat elle 
5’étoit tenue au logis depuis que Plutus cnétoit 
fort! avec Cation pour aller au Temple. 

Faites vite tirer du vin. ] C’étoit la coutume 
de faire boire ceux qui apportoient de bonnes 
nouvelles. 

“de vais vous le dire tout à l'heure.'] Il y a 
dans le Grec: Je vous dirai toutes les affaires 
depuis les pies jufqtt'à la tête. Et comme en 
Grec les mots irçüyttur», affaires, 8c Ut »»», 

dont Carion fe fert , font des termes qu’on em- 
ployoit ordinairement dans les menaces 8c dans 
les imprécations , cela a fait naître un jeu de 
Théâtre que je n’ai pû conferver , & qui leroit 
froid en nôtre Langue: car Myrrine répond à 

Carion, 
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Carîon, comme s’il avoit dit qu’il lui voulût 
jetter quelque chofe , ha ne me jette rien à la 
tête. ' ’ 

Si'tot que nous fomtnes arrivés au Temple d^Efctt^ - 
îape.l II faut bien le fouvenir que ce Temple 
étoit prés du Port de Pirée, car Ariftophane 
ne parle point ici de celui qui étoit dans Athè- 
nes. L’on avoit cholfi celui qui étoit hors la 
ville , parce qu’il fe trouvoit prés de la Mer où 
il faloit purifier Plutus. * ' 

Et l'y avons baigné. ] Quand on avoit quel- 
que infirmité ou quelque foiüllure, on avoit 
loin dè fe baigner & de le laver avant que dé 
fe préfenter de^nt les Dieux. L’eau de la 
Mer étoit la plus propre pour ces purifications; 
quand la Mer étoit trop éloignée , pn avoit re- 
cours aux rivières & aux Iburces. Les Grecs 
avoient pris cette coûtume des Egyptiens. y 

hfous avons mis Jtir la Table jacrée les Pains. ] 

Le Grec dit: Nous avons fanâifié les Pains fur 
fAuPl. On pofoit liir l’Autel tout ce que l’on 
voulcit offrir au Dieu ; & un moment après on 
le mettoit fur la Table facrée, & on jettoit 
lèuknent dans le feu de l’Autel un gâteau de 
fleur ie froment. 

Il y avoit un certain honïme qui s'appelle Neo- 
clides.\ Ce Neoclides étoit un Orateur qui 
s’ étoit enrichi aux dépens du public. Arifto- 
phane lui donne ici Ibn paquet lans faire lem- 
blant ie rien. , ^ 

y' ai apper^u le Sacrificateur qui fai fait la ronde 
autour de la Table facrée. ] C’eft une chofe 
étonnsnte qu’ Ariftophane prît la liberté de rail- 
• 1er de .aRéligion& des Prêtres devant bn Peuple 

fl 
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fl fuperiHtieux, & qu’il ëtttit fi dangereux de 
vouloir défabufer. Il découvre ici fort plai- 
fùmment les fourbes des Sacrificateurs qui al- 
loient prendre la nuit ce qu’On avoir offert, & 
le lendemain ils faifoient croire au peuple que 
le Dieu avoir tout mangé. Il y a, des exem- 
ples illuftres de ces friponneries des Payens 
dans les livres facrés. 

lien a fait autant autour des Autels. ] Il ne le 
contentoit pas de prendre tout ce qui étoit en- 
tier fur la Table facrée; il alloit encore voir 
fut les Autels s’il n’y auroit point quelques re- 
lies de gâteaux que le feu n’eût point cbnlùmés. 
Cela marque davantage l’avidité de cés fortes 
de gens & agrave encore leur friponnerie , d’ofer 
tirer du feu ce que l’on y avoir confacré: 

J' appréhendais terriblement qu'il ne me prévînt. 1 
Cela efl: fort plaifanr, il raille auflî le Dieu, 8c 
il l’accufe d’être auflî fripon 8c auflî goulu que 
fon grand Prêtre. 

£t qu'avec Jès couronnes.] Car toutes les Ido- 
les des Temples des Payens avoient des couron- 
nes. Ariftophane ajoûte: avec fes courantes fur 
fa tête, pour mieux marquer le ridicule: car 
c’eft une choie fort plaifante qu’un Dieu ;ans fe 
Ibuvenir qu’il eft couronné , faute fur la baüillie 
comme le plus vil Efclave. 

En fiffiant comme un ferpent je Vai nurduè.] 
Carion n’ctoit pas trop lot, il fiffloit comme 
un ferpent pour faire croire à la Vieile que 
c’étoit le Dieu qui venoit à elle, ou quéqu’un 
de les ferpens. Il favoit bien que cela la tien- 
droit dans la crainte 8c dans le refpeft , 8c ^u’ainli 
elle nè fongeroit point à garder fa bouillie. 
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U y à dans le Grec : comme le Serpeiit Pareas, 
c’éaîit une efpèce de Serpent qui ne faifoir pas 
beaiJcoup de mal. 

Sa fiUt aînée a Jèulement un peu rougi à ce iruit.l 
Il y a ici une malice donc les Scholiaftes ni le 
'I-raducleur ne fe font point apperçûs. Arifto- 
phane' veut faire voir que les Sacrificateurs me- 
noient la nuit des Courrifanes dans les Temples 
pi’ur manger avec elles les offrandes que l’on 
V v /oit conlâcrées. Cela ne pouvoir être touché 
cl'^ie manière plus fine ni plus délicate.- 
Mais je dis que comme il efi grand Médecin il 
gdîte volontiers , ^c.] Àriftophane dit cela tout' 
en un mot, & il appelle Efculape <TK«T»4)iy(,v.' 
Cette reprile a dans le Grec une grâce mer- 
reilleufe; mais en nôtre Langue cela feroic in- 
fuportable, c’eft pourquoi j’ai pris un détouf 
qui ne laille pas d’être fenfible, quoiqu’il foit 
couvert. Ariftophane raille ici les Médecins 
de ce qu’ils font accoutumés à lentir des choles. 
que nous n’olêrions nommer. 

Trois têtes d’ail:'] D’ail de Tenos qui eflf 
une des Illes Cyclades, & qui produifoir le 
meilleur ail. ’ • 

Il a arrofitout cela du meiUeur vinaigre ’Le' 
Grec dit , du vinaigre Sphettien. Splfèttus éroïc 
un Bourg de l’Attiqtie, ôc les gens de ce lieu là 
étoient aigres & fort piquans : c’eft pourquoi 
Ariftophane a donné au vinaigre l’épithète de^ 
Sphettien , poiu dire le meilleur vinaigre. 

Après tous tes jermens.] Ce palTage eft un 
des plus difficiles d’Ariftophane, 

iv’ iiruiivCitivn TTKÙTU tt 

Vt te iuratum prohibeantà furo. " 
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L’Interprète Latin l’a fort mal expliqué, i 
jt tu îureiurando forte pofitiks dilationes caujat‘um 
ego te iiberein. Il n’y a lànifensni juftefle. Les 
Scholiaftes Grecs en donnent plufieurs autres ex- 
plications qui ne Ibnt pas meilleures. L’un dit 
que le vers Grec peut ügmüeT., afin qu'apré^ 
^on ferment , je te donne un véritable prétexte fie 
u'ailer point au Palais. Car c étoit la coutume 
quand on ne , vouloir point comparoîrre dev^p 
les Juges, de jurer qu’on avoir des.,raifons 
valables, pour s’en empêcher. Ariftophane aq\: 
eufe donc ici Neoclides d’avoir fouvent.jurë 'à 
faux qu’il ne pouvoir fe trouver aux tdligna- 
tiens qu’on lui avoir données. Ce fens iero^" 
fort bon fl on pouvoir l’accorder avec ce que 
dit Myrrine ; qu'EfcuIape aime le bien du.peUplet 
Ün autre Scholiaftfte l’explique, nfin que, je., t^ 
donne- un ^ véritable prétexte de jurer que tuUti 
faiirois aller au Palais. Et il dit qu’EfcuIape 
fait allulion à la coûtume de ceux qui voyant 
bien qu’ils dlloient être condamnés , faifbient 
femblant d’être malades , pour obtenir du delai, 
après lequel il faloitrecommencerJa caufe tout 
de nouveau. Mais cela s'accorde encore moins 
avec la fuite ; Je fuis perfuadée que le fêns que 
je donné à ce paflage eft le plus naturel. Ce 
Neoclides étoit un célèbre Délateur qui alloit 
tous les jours au Palais pour acculer quelque 
Citoyen , & pour s’enrichir de fes dépouilles. 
Et comme il étoit fort incommodé, 8c qu’il 
avoit Ibuvent befoin du fecours d’Efculape , il 
alloit Ibuvent dans fon Temple , Sc en le, priant 
d’exaucer les prières il lui juroit quil alloit re- 
noncer au métier qu’il avoit fait, raaisiln’étoit 
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pas plutôt fbrtl du Temple qu’il reprenoit le 
même train. Efculape , qui avoir été trop fou- 
vent trempé pour le fier encore à fes fermens, 
prend lui-même le foin de lui faire tenir parole, 
en augmentant fon mal, & c’eft pourquoi la 
bonne femme dit Efculape aime le peuple, 8cc. 
De cette manière le palfage eft plein de fel , Se 
le.cqraftère eft fi fenliblç qu’on ne fauroit le 
voir l'ans y reconnoître aulli-tôt quelqu’un, car 
IjB .fiçcie d’Ariftophane.n’a pas feul porté des 
Neoçiides. ' 

. bepx Serptns d'une p-andeur extraordinaire. ] 
Les Serpens' font cpnfacrés à Efculape, ^8c ils 
fonten quelque manière l’emblème de la Mé- 
dicale...- On fait rhiftoire du Serpent qui fut. 
porté àRome , comme fi c’eût, été véritablement 
Efculape. , . m . 

Sont firtii du • Temple. Carion & 

les^ autres étoient dans le Temple, comment, 
donc ces Serpens fortpient-ils du Temple pouc 
' aller à, eux? Gette, difficulté a fait croire aux 
Interprètes que les malades , qui avoient befoin 
du lècours du Dieu, ne fe couchoient que dans 
le veftibule & fous, les poétiques, mais' cela 
n’eft point. Ici par le. Temple, Ariftophane 
entend ce que leç Grecs appellent re- 
tranchenunt , & que Virgile auroit appelle /o- 
res Divi. Un llîu élevé qui étoit au milieu 
du Temple où on plaçoit la ftatuë du>Dieu. 
Ce lieu- là étoit fermé de tous côtés. J'ai ex- 
pliqué cela tout au Tong dans 'ines Remarques 
fur la cinquième Ode, d’ Anacréon. -.-r 

Efculape a dij^ru.] , Efculape avoit'tncore 
d’autres malades à vi^terj. mai» comme on avoit 
' fait 
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^it du bruit & que la guerilbn de Plûtus-^-; 
ibit que tôur le monde fe levoit avec empreP 
lementj le Dieu trouve à propos de fe reti- 
rer, de peur que la fourbe ne fût décoUVer^tCi 
Tout cela eft parfaitement bien conduit».- ’ 
• Se fint levez pour Vallet' emhra(fer.\ H ya' 
beaucoup d’elprit dans fout -ce pailage; 'dès le" 
moment que Plutus a recouvré la vûîfi'tôus^ 
les mâlâdès qui étoient couchés dans leTf^ple' 
pour' être guéris, oublient tous leurs mauxj^ 
& la Dieu même de qui Us attendotCnt leur 
'^èrifon, & ils nè Ibhgènf jplus qu’à faire la 
cour au Dieu des richefles. , 

- Ils ont VeUlé toute la nuit prêt dû lui -, } ÆortUie 
pour* faire la garde autour de fà perlbhne 
’ D’ ou 'j’apporterai ileqwi > régaler nôtre lidaveP 
hôte. ] La première fois qu’un étranger entro^^ 
dans- ta -miailbn où il- devoit -logera 1® l'î'laîfre 
ou laMaîrrefle du logis le menoit pr/sdu foyér^ 
& véïlbic Air fa tête de pleins paniers de- noix^* 
de rtoifèttes, dé figues,' d6 taifins fOcj-Sc- 
aucrès' choies lemblables-1 on appelloit cota* 
im]»xilfiiit}x^des effujionss - Sice noüvel hôteétoic 
uii Elclâve qu’on vint (Paphcter, on voulott' 
lui faire voir par 11 qu’il' entroit dans une 
maifon bien pourvue, où il n? nianqueroit de 
rienî & 'fi c’étoit un homm? libre, ori lui 
vouloit témoigner par ce régal qu’on n’é- 
pargiierot rien pour le bien traiter, & qu’il- 
ne devoit point apprehendef d incommoder les 
hôtes;'' L’on fâifoit aulfi la niême choie de- 
vant ies nouveaux mariés quand ils venoient" 
d'époufer. Theopompus, MTmxCth"}», 

r«x/wf naréx** rS yufiififii rît Porte vite 
I ' les 
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Us efujJons , & verfe les devant P époux ^ devant 
Pépoujè. Cette cérémonie fe faüblt aufiî quel- 
quefois à la porte. ' ' ’ - 


' I 

R E M A R QJJ E S '. ' 

Sur la troifiéme Scène du troijîéme ASle,. 

* 

A vant toutes chofes j'adore le Soleil. ] . C’eft 
le premier être fenfible que reconnoît un 
homme qui vient 4e recouvrer la vûë. . 

La ville de la vénérable P allas. \ Athènes a 
qui Pallas avoit donné le nom. ’ 

Le pais de Cecrops. ] L’attique , 'dont Ce- 
crops Egyptien avoit été le premier RoL 
Hélas , avec quels hommes ai-je été fans le fa* 
voir ?] L’on n’auroit pu faire de Satyre plus fine 
.ni plus piquante contre les riches de ce temps-là. 

Allez-vous faire pendre tous tant que vous êtes. '\ 

< Cremyle parle à une troupe de facheuJc qui fur ' 
le bruit de fa fortune venoient faire les em* 
prelTés auprès de lui , pour gagner fon amitié 
rpar leurs grimaces. Lucien n’avoif pas mal 
' profité du tableau qu’Ariftophane fait ici de ' 
Ktous ces amis que la Fortune donne. , • 
Car.il n'eft pas dans l’ordre qu'un Poëte ComU 
que. j Ariftophane raille ici les Poètes .Comî- 
,ques, .fes'rivaux, qui pour faire rire le peuple 
. & pour .le. gagner} lui jettoient toutes ibrtes 
de fruits. 

Aujft bien voilà m] drôUi] Le Grec dit: ce 
. ’drble de Xemcus.^' ‘ ' 

■ ■■ ■ RE. 
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R E M A R CLU E, S 

Sur la première Scène du quatrième Acle. 

S ur tout lors qu'on ne rijque rien du fienl\ C*el1: 
le véritable lens de ce paflage Grec qüe 
^ l’on avoir mal expliqué. Ariftophane fonge ici 
à ces fripons, qui après avoir pillé la Républi- 
que , étoient ordinairement obligés de rendre ' 
compte & de refHtüer plus qu’ils n’avoient pris. 

Notre gréniér efl plein , ^c. ] Il y a dans le 
Grec, nôtre grenier efl plein de farine bîanch'eé 
Et Cârîon rentarque cela , parce qu’il avoir toû- 
jours mangé du pain noir. 

" ‘Du plus excellent vin. D'un vin rouge noir 
^ odoriférant } En Grèce on aimoir le vin rouge 
-fort chargé , & l’on y mêlolt des drogues pour 
‘lui donner de 1-odeim ' ! .* v 

L'eau de nôtre puits efl convertie en huile;'\ ' 
Nôtre puits efl plein d'huile , il veut dire que, 
l’huile ne manque non plus chez eux que reiti 
■ du puits. ' » 

Toutes nos chambres , jujqu'à la cuifine , font 
, ■ parquetées d'yvoh-è. ] ' Le mot Grec tnvoç , lignifier 
■^ane Lanterne, un Four, uhe Cheminée & une 
Cuifine. Je l’âi pris dans le dernier fens, cela 
fuit mieux après tout ce que Carion vient.de 
' dire. . . ^ , 

Avec dès écUs d'or] avec des Stateres d’or, te 
' Statere d’or pouvoir valoir environ • fept livres 
de nôtre monnoye. ^ ' 

” Pour-ntéi j’én fuis fortine pouvant foùffrir la 
fumée.] Cette déUcji|eire de Cation eR admi- 
' • ' table, 


■ Die'" 



d'AriJlpphmc*' 147 

rallie > il ne fauroît fbuffrlr ce que Ibn Maître 
' fouffre fort bien , non |>as même la fumée des 
Sacrifices. ^ Mais il faut bien remarquer avec 
quelle vral-femblancè Arillophane tire de fon 
fujet des prétextes plaufibles pour faireparoître 
Tes Afteürs fur la Scène. 
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' Sttf 'Ia fécondé Scène du quatrième Aüe/ 

N 'éfl-eè'^pa'S'I&Jeinahteaü qtie PoHs avtezquattd 
vous fûtes initié aux grands Mijîeres?\ Il 
parle des Fêtes que l’on télébf oit dans Èleufine 
à l’honneur des Cerés, & qu’on appelloit pro- 
■prcnient lés grands Miftères* Oétoit la plùs 
Iblen^nelle & lâ plus réligieuft de toutes les 
dévotions des Athéniens; & on croyoit qüe 
d’être initié à ces Miftères -, c’étoit le chemin 
le plus' court pbür-arriveir à fa perfection de 
toutes les vertus. C’eft pourquoi les étrangers 
même, n’épargpoient rien pour y être admis. 
Ceux que l’on y avoit inities,' ne quîttoient 
point les habits qu’ils portoient le jour de leur 
initiation jufques à te qu’ils fullent en lam- 
beaux , & alors ils alloient les conlàcrer à Ce- 
rés,'à moins qu’ils h’aimallènt mieux lesgârder 
pour faire des langes à leurs enfâns. , . 

// n’y à que treize, ans que je ie porte.] jL’On 
croiïoit d’abord qu’Agathus ne répond pas bien 
■ à la demande de Garion: car quoiqu’il n’y eût 
que treize ans qu’il portât. te manteau, tela 
' „ K a • n’em- 

' f 


l 


Digilized by Google 



1*48 Remarques fur le Plutus 

n’empêchoit pas que ce ne pût-être celui avec 
lequel il avoit été initié. Mais la' réponfe ne 
laifl’e pas d’être jufte, Çèt Agathus étoit’ vieux, 
& les Athéniens étoient ordinairement initiés 
"pendant qu’ils étoiénf encore enfans , en difant 
donc qu’il n’y avoir que treize ans queceman- 
tfiau, lpi,f®*^voit , il difoit fort clairement que 
cé 'n’étoit pas celui de Ibn initiation. Il avoit 
' ce manteau depuis qu^ étoit pauvre. ' 


, , , R.E M A R Q_U E S ,i 

la troifiéme Scene du.qüatriéine^d^el 

C 'efl ajfurément qif il nuart de faitm'l C’étoit 
un proverbe chez- les Grecs jrtjvâim n]' 
, ne te rencontre jamais devant un homme qui 
meurt de faim. Et les Latins pour marquer im 
' grand danger diibient auffi en proverbe.,;, 

• EJùrienti Leoai ex oie éxcttipere praedam. 

• 'Arracher la proye' delà gueule d'un Lion affamé. 

■ - . i. ■ 

1 II faut aujourd'hui que tu fois mis à la queftion.'] 
Il croit que c’eft lui qui lui a volé tout le bien 
_qu’il a perdu. ? .. 

■ A la quejiion. ] Il y a dans le Grec, il, faut 
que tu fois, tourné dans' la roue. Four domief la 
quelHon on attachoit l’accufé à une roue dans 
une pofture fort contrainte', & on le faifbic 
tourner jufqu es . à ce qu’il eût tout dit." C’étoic 
.une eipéce de Pilori; ' ’ . r - 
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Tiens voilà à tnon doigt un anneau, 
Agathus traite Paranomus de chien enragé: car 
•Eudamus étoit un naturalifte qui faifoit des an- 
neaux 'merveilleux pour garantir de la morfure • 
de ces animaux-là. 

Mais Cet anneau ne peut rien y ^c.] Car dans 
la nature il n’y a rien qui puifle -garantir des 
coups de dent d’un Délateur. Il veut dire par. 
là que les Délateurs font plus dangereux que 
les chiens enragés. 

Cen’eft ajjurément pour rien de io».] Il croit 
alTurément qu’ils font là pour partager ce qu’il 
a perdu. 

“^e fais fembîant de l'être quand mes' affaires 
le demandent. ] Comme le pais Attique étoit 
fort fterile , il ne lubhiloit que par le commerce,, 
c’eft pourquoi les Athéniens donnoient de 
grands privilèges aux Marchands. Ils les 
exemptoient d’aller à la guerre 8c de payer les 
tributs , cela avoit donné lieu à im grand abus : 
car il y avoit toûjours des gens qui pour éviter ^ 
de payer ces tributs, ou pour n’être point obli- 
gés de s’enroller, failbient fembîant d’être af- 
ibciés avec des Marchands qui leur prctoient 
la main pour un peu d’argent. 'C’éft ce quqce^ 
Délateur a voulu dire , en répondant qu’il étoiç' 
Marchand quand Tes affaires le demandoient. 

Quand vous me donneriez tout le benjoin.de, 
Cyrene, ] Il fe faifoit en Grèce un grand com- 
merce de benjoin que l’on y portoit de Cyrene, 
qui avoit été bâtie par Battus chef d’une, Co- 
lonie de Thera. Par ce benjoin de Cyrenq 
Paranomus entend tout 4 e revenu de la Cy- 
renaique. ^ ^ 

- IC‘3 ' ' . Eb, 
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Eh , Mejpeurs , je vous en prie. ] Il demande 
du fecours aux Spefbateurs. 

Çejî moi c[uï veux bien prendre ce Join. ] Ce 
•fbnt les propres termes que Paranomus avoit 
employé? en répondant à Agathus. 

il faut çonfa<n‘çr de' plus befluxhabis àPîutus.'\ 
Apres ce palTàge Agathus demande à Carion ce 
qu’il veut faire de les louliers, & Carion lui* 
répond qu’il Veut les pendre au cou de Para, 
nomus comme à une perche: car lors qu’un 
homme confâçroit fil dépoüille dans un Temple- 
il l’appendoit à une perche, 5c mettoit les 
fouliers par defliis, Mais cela m’a paru froid 
en nôtre Langue. 

Va vite aux bains. ] Il a été remarqué ail- 
leurs que les Pauvres le tenoient l’Hiver dans 
les chambres où l’on chaufpit les bains. 


' RE MA R CLU ES 

Sur la quatrième Sçênç du quatrième ABe. 

' • 

Q ü'efi-ce donc? -y a-t-il 'aufft\ des Délatrices?'\ 
Comme lé’malhéureux qu’ils venoient de ^ 
chalfer étoit Un Délateur, ils s’imaginoient que' 
tous les miférablès qu’ils voyoiént, faifoienc 
le même métier, Mais la plailàntérie eft de 
douter s’il' h’ÿ avbk point auflî des Délatrices. 
J’ai hazardé ce mot, quoique je fâche bien qu’il 
n’eft paseh ulâge v jè crois qu’on mé pardOnnéra 
cette liberté , quand bn Verra que je né poüvois 
bien expliquer ce palTage fans la prendre. ' 

- V , r v: 
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Maïs riétes-vous point de ces Comméres qui 
boivent . volontiers le petit coup ?] Le vers Grec 
fait allufion à la coûtume de ce temps-la. 
Comme les hommes faifoient un Roi du feftin, 
les femmes feifoient aufli une Reine. On écri« 
voit iiir des billets les premières lettres des 
noms , on mêloit ces billets , & le premier que 
l’on tiroit, déclaroit ou la Reine qu le Roi, » 

Tantôt il ne me demandoit que cinquante pifio- 
les. ] Les préiens que la Vieille failoit au jeune 
homme , -ne font pas fi confidérables dans le 
texte quedans. ma tradu£Hon ; mais j’ai crû qu’il 
zn’étoir permis d’y ajoûter. Les Comédies ne; 
font faites que pour corriger les mœurs cor» 
rompues ou relâchées , 8c le càraflére de cettç 
Vieille ne feroit pas aujourd’hui fon effet , li 
je l’avois laiffé dans là première fimplicité.; car 
il eft certain que ces portraits ne nous touchent 
qu’auraiit que nous nous y reconnoiflbhs. 

Que les Milejîens étaient braves jadis. ] Les 
Milellens avoient été les plus puiffans 8c les plus 
redoutables peuples de la Carie; ils avoient 
foûtenu plufieurs guerres , 8c n’avoient pas lalffç 
d’envoyer plufieurs nombreufes Colonies à là 
Propontide , 8c par tout le Pont-rEuxin. ■' Mais 
Darius les avoir fort rabailfés , 8c ils étoient (i 
différens de ce qu’ils avoient été, qu’on fit ce 
proverbe, Les Milejiens étoient braves jadis. Et 
on l’employoit pour marquer , tous les grands 
changemens comme ici. Car le jeune homme 
veut dire par -là que cette Vieille n'étoit plus 
comme elle avoit été.’ 

- Ma belle , petite ansoar.'l U y ' a dans le 
Gttc nittario»f mais U-faut corriger ^ 

- , K 4 c’eft 
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c’eft-à-dire , amiicala , ma petite cane. G'étolt 
une douceur parmi les Grecs’ & parmi les Ro-» 
mains. ^ , 

' D'un bon vin de liqueur. ] Il y a dans le Grec 
du vin de Thafis. Thafis étoic uneifle au haut 
de la Mer Egée vis-à-vis de la Thi-ace. Elle 
produîfoit le plus excellent vin du monde, on 
l’appelloit Thajium, 

•• II jemble qu'il aille voir le Dieu Comus.'\ Quand 
on alloic voir le Dieu Cornus on portoit des 
flambeaux & des couronnes ; j’ai parlé de cette 
coûnime dans mes Remarques fur l’Ode fixiéme 
d’ Anacréon. Ce qu’il y a ici de remarquable, 
c’eft qu’il paroît par ce paflage qu'on alloit auflî 
yoir ce Dieu en plein jour. ... 

'î ' • , 


R E M A R QJJ E S 

- Èi ■ • . 

Sur la cinquième Scène du quatrième Aèie. 


Q u'q de vieiltes êtoupes,] Le Grec dit qu’à 
une vieille Eirejîotie, c’étoic un Rameau 
di’Olivier environné de bandeletes,& chargé de 
toutes fortes de fruits. Il y en avoir xin à la 
porte de chaque maifon; les Athéniens croyôient 
que cela garantiflbit de la pefle. Quand ce 
Rameau étoit bien fec il prenoit feu fort fâcL- 
lement. ' ‘ 

Et je devinerai combien vous avez, encore de 
dens.'\ U faifoit femblant de vouloir joüef 
avec elle à pair ou non , & ainfl U .devoir dire, 
ye devinerai combien vous aurez' de . noix dans la 
- ' ' main. 
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mt'm.. Malt il change, l’exprefllon pour faire 
rire les Speftateurs.,.. 

De me faire fervir de divertijfcment à tout le_ 
'monde. ] Ce palTage 5c les deux fuivans ne peu- 
vent être traduits en nôtre Langue, car ils ne 
' roulent que fur l’évivoque du mot laver , qui 
en-Grec fignifie railler, 6c nettoyer avec de 
l’eau. Cette Vieille dit que Neocares a perdu 
le fens de la laver devant tout le monde , elle 
prend laver ^o\xt railler, mais Neocares le prend 
dans l’autre fens, 5c il lui répond qu’eUe feroic 
bien mieux il elle étoit bien lavée , voulant " 
dire qu’elle étoit fort fale. Cremyle continue 
dans le même fens, 5c il dit à Neocares quil 
fe trompe, que.la Vieille eft trop plâtrée , 5c 
que il’On la lavoit on enleveroit tout le plâtre, 

5c que toutes fes rides paroîtroient. . ... 

« , • ■ . t ^ 

R E M A R CLU E S ! 

Sur la première Scène du cinquième ABe. 

Q ui eft-ce qui heurte à niti'e porte? ] Mercure 
arrive fur le Théâtre , heurte à la porte 
de Cremyle , 6c fe cache pour faire croire que 
la porte avoir fait ce bruit d’elle-même, à l’ap- 
proche d’un Dieu. 

L'on doit arracher la làngue à un porteur de 
pareilles nouvelles. ] On ne peut conferver dans 
la Tradu£lion toute la plaifanterie de ce paflage ; 
le vers Grec veut dire deux chofès. . . 

jf y»,ST]t rf Kigutti réruy r/fDitreH. 

K 5 On 
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* On coupe la langue à un porteur de pareillet 
nouvelles , & on coupe la langue pour - un porte fu' 
de pareilles nouvelles. Dans le premier fens, 
c’eft une menace que Carion fait à Mercure, 
& dans le fécond , c’eft comme s’il lui diloir, 
puis que Jupiter veut nous facrifier tous , vous 
allez avoir bien des langues pour vôtre part; 
& cela fait allufion à la' coutume qn’bn avoir 
d’offrir à Mércure lés langues des viftimes. On 
peut voir Euftathius fur le trois cens trente-* 
deuxième vers du troificmè Livre de l’OdylTée, 
où il rapporte ce même palTage; mais au lieu 
de rfiivtTtti il a mal lû. rUtrxf, qui ne donne point 
lieu 'a l’équivoque. 

Les Caharetiéres tous. les matins. ] Les Caba- 
retiéres fâifoient tous les matins des offrandes 
à Mercure pour le prier de faire réülîîr toutes 
leurs friponneries. 

Tu fai fois payer de bornes amandes. ] Il veut 
dire qu’au lieu d’çxaucer les vœux des Cabare- 
tiéres & de cacher leurs fraudes , il les îailToit 
furprendre bien fouvent, & on n,e manquait 
pas de les mettre à^l’amande quand cela leur 
arrivoit. ^ , 

Les gâteaux qu'on nie faifoit le quatrième jour 
du mois. ] A Athènes tous les jours du mois 
'ètolent confacrès à quelque Dieu. Le prémieç 
& lé feptième à ApoUon , le quatrième à Mer- 
cure, &c. . ' 

" Tu cherches ce que tune trouveras pas.] Her- 
cule allant avec Jafon en la Colchide , & étant 
défcèndü à Chio , il envoya Hylas chercher de 
l’eau , mais les Nymphes l’enlevèrent & Hercule 
fe lafîant d’attendre; cquroit partout en criant' 

• ' * ‘ Hylas, 
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Hylas, Hylas; enfin il entendît une voix qui 
lui dit. ' - 

Tloiîtt t9v d •’Tuÿhr» Hcîî saAii<. 

Tu cherches celui qui n'ejl plus prés de toi ^ ^ 
tu Tappeües en vain. Carion' applique ici ce 
pafiage d’une manière fort plaifanre. 

Je te confeille de faire des caprioks.'\ Le mot 
eft emprunté des fetesdeEacqhus qu’on 
appelloit ifitisuv, parte que l’on fautoit fur des 
■ outres. 

Où fiùt ces coupes pleines' de vin. ] ^ Le' Grec 
dit pleines d'eau ^ de vin.' Dans les Sacrifices 
on of&oit toujours aux Dieux du vin pur i Mer- 
Cure étoir excepte & on ne lui offroit' jamais 
que du vin où l’on avoit mis la moitié d’eau. 

L’on aurait bien mieux fait de ne te donna' que 
del'eatf.l J’ai mis ceci en la place d’un vers qui . 
n’eft pas afiez honnête pbur^étre traduit. ^ 
fe te prie apporte moi ici quelque bon pain. ]. 
Cela eft fort plaifimt de valet à valet ; Et ArU 
ftophane marque par là que les Valets de fon 
temps faifoient* ce que'' les nôtres font aujour- 
d’hui, ic que ceux qui étoient en condition, 
nourriflbient ceux qui n’y étoient pas encore. ' 
Ho je n'bjèrois, çcla n'efi pas pa-mis. ] Il étolt 
défendu dè porter dehors la moindre partie de^ 
Sacrifices que l’on failbit aux Dieux domeftiques. j 
Il ne faut plus je fouvenir des maux pajjès.'] IJ 
y a dans le Grecj ne te jouviens plus des maux 
pajpsfpùis que tu as pis Phylé. Thrafibule 
ayant réfolu de délivrer les Athéniens du joug des 
trente Tyrans que les Lacédémoniens avoient 
établis, s’empara d’abord de Phylé qui étoit un 
fort de l’Attique ; après cet heureux commence- 
ment, 
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♦ 

ment, tout lui réüffit dans la, fuite; Les Lacé- 
démoniens furent vaincus , & par le traité qui 
fut fait , on défendit de p^ler des maux paflés, 

Sc c’eft ce qni donna lieu au proverbe dont 
Aciftbphâne fe fert ici , ne te fouviens plus des 
maux paffès , puis que tu as pris Philé. Et on 
l’appliquoit à ceux qui après avoir été mifé- 
rables devenoient heureux , &c. Cette' hiftoire 
étoit arrivée cinq ou fix ans avant qu’pn -joifat y 
cette Comédie. ' 

Faites-moi Portier. ] . II y a ici beaucoup de 
finefle & beaucoup d’efprit. Tous les Métiers 
auxquels Mercure veut qu’on l’emplbye foijc 
tirés des fiirnoms qu’on lui donnoit, il dit, 
Faites -moi Portier, parce qu’il etoit appelle 
9 qo 0 a,rot & irufioîci, & Qu’on mettoit ordinairement 
une ftatuë de Mercure à la porte dés maifbns. 
Faites-moi vendre vôtre vin. Cela* répond au 
fur^nom car^c’étoit le Dieu de tous 

les Marchands. L'homme d'affaires, répond à 
îîxtoç, qui étoitun fur- nom qu’on avoit donné 
à Mercure, parce que c’étoit le* Dieu dés vo- 
leurs, des chicaneurs & des fourbes. , . 

■Ne vous faut-il point de guide? ] Dans tous les 
carrefours' il y avoit de petites ftatuës de Mer- 
cure qui montroient les chemins , c’eft pour- 
quoi U étoit appellé ifyeiiîvut, Guide. 

Je ferai donc l'Intendant des Jeux 1\ Mercure 
préüdoit à la Mufique 8c à tous les exercices dq 
corps, c’eft pourquoi il étoit appçllé 
C’eft ce qui a fourni à Mercure cette bonne rel^ 
fburce.. L’on ji’avoit belbin chez. Crcmyle ni 
de Portier, ni de Cabaretier , ni d’hoi^e d’af- 
faires , ni de guidç ; mais on ne pouvoit fe pafler 
, . d’Inten- 


y 



d'Aripophane. 157 

il’Intendant de Jeux, parce que dans tous les 
lieux bu Plutus Te trouve , il faut bien qu’il y 
ait des fpeiElàcles &‘des jeux, car à quoi pour- 
roit-on employerlesrichefles? cepalTageeftfort 
Seau , mais on ne l’avoit pas bien connu. 

Par ma foi c’eji une bonne choje que d'avoir 
fluJlcMrs cordes à fon arc. ] Il y a dans le Grec : 

Oue c’eji une bonne choje que d'avoir pUtJteur s Jt&- 
jjoms! Les Ilir-noms de Portier, de Marchand, 
d’homme d’affaires & de guide avoient été inu- 
tiles à Mercure , & il feroit mort de faim, lî 
le fur-nom hayim»t ne l’avoit fait fbuvenir qu’il 
' étoir propfè à être Intendant de Jeux. Ce 
paflage eft plus fin qu’il n’â paru aux Scholiaftes 
& aux Tradufteurs. Et Ariftophane le moque 
fort joliment de la grande quantité de noms 
que les Dieux Te donnoient, comme s’ils n’a- 
voient pris tant de noms que pour attraper par 
l’un ce qu’ils ne.pourroient pas attraper par 
l’autre. Homère dit d’Apollon. 

~ B’irJ» lîl. 

• Car ilapluJieursnoms.^ Et Câllîmaque iti- 
^ trociuit Diane qui prie Jupiter de Ibufirir qu’elle 
fbit toujours fille , & de lui donner plufieurs, 
noms. 

fici iiévin Unit» \ 

“ ' ’ ’ Ko) noS.unn(ttitv, * ^ 

' , toujours mavir- 

"ginité ^ que j'aye plujieurs noms. 

Ce n’ejt pas Jans rai fon que les gens qui mettent. 1 
IL y a dans le Grec: Ce n'eji pas fans raijon que 
ceux qui ont envie d’être Juges , font écrire leurs 
^ noms en plufieurs endroits, ^iftophane le mo- 
que ici de certaines gens .qui pour être élûs 
■ ‘ ^ -, - ^ Juges ‘ 
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•Juges faifoient écrire leurs noms dans foutesles ' 
Jurisdiftions : car quoiqu’il n y eût que deux 
Cours principales, l’une pour le Criminel & 
l’autre pour le Civil ; il y ,en avoir plulîeurs 
autres petites pour les affaires de peu de con- 
Icquence , 8c il y avoir des gens qui .aimoient 
encore mieux erre de ces petits Juges que de ne 
. l’être point du tour.. J’ai accommodé ce palïàge 
à nos manières, ce que j’ai mis eft bien plusirl- 
.telligible 8c ne lailîc pas de faire leniême effet. 

Va-t-en au puits laver Us entrailles desviâimêSi 
f Çelaeflplaifant; un homme qu’on retient pour 
. Intendant des Jeux, on lui fait laver les. en- 
-trailles des viâimes. , ^ . 


■ .. R E AI 4 R CLU ’É S ; 

■ Sur U fécondé Scène du dnqlême ' 

I 

ugt que je fois te Prêtre de yupiter Sauveur. ] 
'^^'ïl y avoir à Athènes pîufieurs Templçs 
'de Jupiter, entre, autres il y en avoir un de 
Jupiter Sauveur, 8c Ariftophahe fait venir lut 
le Théâtre le Sacrificateur de ce Temple plûtôt 
que celui d’un autre, parcjB que fi Jupiter Sau- 
veur n’a pas dequoi nourrir Ibn Sacrificateur* 
les Sacrificateurs des autresTemples ne dévoient 
.rien attendre du mêmejupiter, qu’ils fefvoienc 
fous d’autres noms. On n'avoit pas vû toute 
, la fineffe de ce paifage. 

véritable. Jupiter Sauveur ejl chez nous.] 
Ce palTage eft fort joli. Carion veut dire qu’il 

ii‘y 
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n’y.a de véritable Jupiter Sauveur que les richeH- 
fes. Les Traducteurs ne l’ont point entendu. 

One tu tue dis-Ià une agt-éabîe nouvelle,'^ Ce 
SacriHcateur eft bien-tôt dilpofé à croire que le 
véritable Jupiter Sauveur, eft le Jupiter où 
l’on dîne. ■ . 

Nous allons mettre Pluttis à la place de ce 'Ju- 
piter.'] Ariftophanc veut faire voir que Plutus 
eft le leul Dieu que les hommes adorent, c’eft 
pourquoi il détrône Jupiter Sauveur pour don- 
. ner fa place à ce Dieu des richefles. 

' • Qui garde le tréfor qui eft derrière le Temple 
\de la Déejfe. ] Derrière le Temple de Pallas il 
y avoit un Fort qu’on appelloit lOpiftodome, & 
c’étoit là le trélor des Athéniens. Ce tréfor 
étoit ibus la garde de Jupiter Sauveur. 

De la Deep.] Les Athéniens appelloient 
Pallas la Déejfe tout court; car c’étoit la- Pa- 
trone d’Athènes. . • ' • 


R E M A R qJü E S 

. Sur Ja.derniére Scène du cinquième] A^e- 

UC ferai-je doue? ] La Vieille voyant partir 
Pluws , & n’ayant plus aucune elpérance, 
•dit par délèfpoir, Que ferah-je donc?] c’eft à 
direqüe deviendrai-je ? _MaisCarion prend cela 
-dans Un. autre lèns, & il lui répond comme-fî 
iclle avoit. demandé ce qu’elle pouroît 'faine 
dans cette cérémonie, 5c à quoi elle-pourroit 
fervir^^ ' 

^ ' •• Mettes 
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Mettez ces Corbeilles fùr vôtre tête. ] Quand 
on confacroit des Autels, ou qu’on plaçoit les' 
ftaruës des Dieux , on faifoir porter par de jeunes 
filles de pleins pots de legumes cuits dont on 
faifoit les premières offrandes au Dieu, pour 
marquer par là que ç’avoit été la première 
. 'nourriture des hommes. Ces filles qui por- 
toiént ces pots avoient des habits de diverfes 
couleurs; Arillophane fe fert avec beaucoup 
d’efprit 'de l’occafion que cette coûtume lui 
fournit de railler ces vieilles Femmes, qui 
oubliant toutes les bienféances de leur âge le 
mettoient comme les plus jeunes filles,. pour 
engager encore les jeunes gens à les aimer. Ce 
palfage ell d’autant plus plaiiànt qu’on voit tous 
les jours certaines perfonnespour quiilfemble 
' avoir été fait. ' 

• • CéS Corbeilles tte rejfemblent pas mal à celles des 
Vendeujès de fruit , tout ce qui ne vaut rien îft 
dejjous.] Pour me tirer de ce palFage, je me 
fuis fervie ici d’un équivalent qui m’a paru aflez 

' heureux.. Le Grec ne fauroit être traduit en 
nôtre Langue , le voici; Càrion voyant- marcher 
la Vieille avec les Corbeilles fur la tête, dit; 
Ces pots font tout le contraire des autres , dans les 

■ autres , la Vieille efl au dejfus , ^ dans ceux-ci la 
'^'■Vieille ejl au dejfous. Il joüe fur l’équivoque du . 
mot yçauj qui lignifie une Vieille, èc de l écume. 

• Plutarque n’a pas bien connu la plaifanterie de 

ce'paflage ni cette équivoque, car:>il a crû 
qu’Ariftophane difoit la Vieille eft au dejfous, à- 
caufe de fes cheveux blancs , qu'il comparait 
à l'écume. ' . < . 
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LES PERSONNAGES 

DE LA pie' CE. 

STREPSIADE, Villageois, père de Phi- 
dippide. 

P H I D I P P I D E , fils de Streplîade. 
DROMON, Valet de Streplîade. ' 
SOCRATE. 

C EN AGORAS, difciple de Socrate. 
CAIREPHON, ami de Socrate. 
CHOEUR DE NUE'ES. 

LA JUSTICE. 

L’INJUSTICE. 

PASIAS, Banquier., 

A M U N I A S , autre Banquier. 

UN TEMOIN. 


¥ 




P R O L O G U E. 

IKÆffieurs^ je jure far Bacchus qui nia 
J. y J. qui Yne fait venir aujourd'hui 

devant vous que je vais vous dire franche- 
ment tout ce que je penfe, ainfi juijfe-jc 
vaincre mes rivaux fajfer dans vôtre 
ejprit pour habile Poète ^ comme je fuis per- 
fuadé que vous êtes fort équitables i§ bons 
connoijfeurs^ C'ejl aujji pour cela^ Mef 
feurs^ que j'ai voulu vous donner Vétrenne 
de la meilleure de toutes mes Pièces^ de 
celle que fai travaillée avec le plus de foin. 
Vous favez que dans la prémiere Comédie 
qui portait ce nom, j'eus le malheur dêtre 
trahi par des gens qui abujhrent de leur 
autorité pour me ravir le prix qui niétoit 
dû. C'ejl dequoi je me plains aujourd'hui 
h tous les honnêtes gens de parmi vous, 
pour l'amour defquels feulement je prens la 
' L 2 peine 
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peine de compofcr. Vous voyez, hien^ Mef- 
Jtewrs^ que cette injuflice ne ma point porté 
à, vous recujer pour Juges , ni à'cejffer de 
vous procurer de nouveaux plaijirs ^ je me 
Jouvicns encore de l'approbation dJl des ap~ . 
plaudiJJ'emens que vous donnâtes h ma pre- 
mière Pièce fans me comiottre. Comme 
j'étois alors fort, jeune ^ que les Loix ne 
permettoient pas que j'élevajfe cet enfant' 
fous mon nom, je fus contraint de l'expo fer, 
mais il trouva bienttbt un père qui le re- 
leva, qui vous le préfenta,^ ^ vous le re^ 
çûtes favorablement. Depuis ce temps-là 
j'^i toujours beaucoup ejpéré de'vbtre juge- 
ment, ^ je me fuis tenu comme àjfurê de 
vos fitjf rages. Aujourd'hui donc, MeJJieurs, 
cette nouvelle Pièce paraît fur la Scène comme 
■une féconde Eleêlre pour voir fî elle trouvera 
j'es anciens amis , elle les rèconnoîtra bien- 
tôt ji elle appergoit les cheveux de fin Orefle. 
Mais de peur que mes ennemis ne in’accu- 
feiit de vouloir vous préoccuper en fa faveur, 
examinez fa conduite fa chafietè. Elle 
ne vient point avec des habits deshomtetes 
îiT ridicules pour faire rire les enfans. Elle 

ne s'amufe point à railler les chauves, elle 
ne fait point de danj'es qui choquent la pu- 
deur, elle il introduit point de Vieillard qui 
.. - en 
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en frononqimt fes vers frape de J on bat on 
tous ceux qu'il rencontre , pour occuper les 
Spedateurs par fes méchajUes bouffomierics, 

Ù les empêcher de prendre garde à fes rail- 
leries fades y à fes rencontres infpides 
qui ne fgnifient rien. Elle ne vient point 
comme une Furie avec des flambeaux y elle 
ne remplit point ce Théâtre de cris. Enfluy 
Mejfieurs , elle paroît devant vous en fe con- 
fiant fur fa feule beauté fur fes -beaux 

vers. Po0‘ ntoi qui pourrois bien me glo*. 
rifier-Pi^ Td^oir faite , je n'en fuis pas pour 
celf^lus vain ,• je ne cherche pts non plus à 
vous tromper en vous préfentant deux ou 
trois j(ois la même choje un peu déguifée ; 

' j'étale P-'^^ nr s fur la Scène non feulement 
de nouveaux Jujets, mais des fujets qui ne - 
fe rejfémblent point ST qui font toujours 
également beaux. Vous êtes témoins , que 
depuis que fai abattu le redoutable Cléon, 
je ne l'ai plus 'inftdté ; mais depuis qu'Hy- 
perbolus a donné prife fur lui y tous nos Poè- 
tes ne cejfent de le foider aux piés y de fl tou- - 
jours Hy perbolus ^ fa mère qui font le fu- 
jet de leurs pièces. Ettpolis a porté d abord 
fur le Théâtre une Comédie intitulée Ma- 
rica, où il a eu l'infolencc de piller ma Co- 
médie des Chevaliers toute entière y croyant 
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l'avoir ajfez bien dégnifêe eny ajoutant une 
Vieille qui mene une danfe^deshonn'ète , dont 
il a voulu vous régaler. Encore , McJJîeurs, 
cette Vieille n'ejl-elle pas de fon invention^ 
il l'a dérobée à Ehrynichus. Après Eupàlis, 
Herntippus a aujjt joué Hyperbolus , tous , 
nos autres Poètes en fuite fe font déchaînez 
contre ce miférable^ mais ils ont 'louj ours 
fuivi les idées ^ les images que j'ai données 
dans mes Chevaliers : Je confens donc , 'Mef- 
fieurs ^ que ceux qui rient à h-firs Pièces, 
ne fe divertiJJ'ent point aux miémies: 
pendant je veux bien que vous fâchiez 
de me donner vos fujf rages de voir 

Comédie avec plaijtr, c'ejl le fed moy en qui 
vous rejle de corriger la faute qi avez 
faite, de donner bonne opinion de vous 
à la dernière pofiérité. 


I 
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ACTE PRE'MIEP, 

s C E' N E I. 

s TR E P SI A DE, PHIDIPPID.E, 
DROMO N. 

STREPSIADE. 

H ai , liai , mon Dieu , que Jes' nuits 
font longues ! le jour ne paroîtra- 
t-il donc jamais ? Il y a déjà long- 
.temps que j’ai oui le chant du Coq , & mes 
Valets ronflent encore connne s’il n’etoit 

L 4 que 
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que minuit! ils n’en ufoient pas ainfi autre 
fois, que maudit foit la guerre, pour mille 
raifons , mais principalement parce qu’il ne 
m’eft pas permis de châtier ces coquins ! Et 
ce brave fils que j’ai là s’éveille-t-il plus que 
les autres ? ne ronfle-t-il pas aufli empaqueté 
dans une douzaine de couvertures? Mais 
voyons un peu fi en nous enfonçant auflî 
dans le lit, nous ne pourrions point ronfler 
comme eux . . . hélas il n’y a pas moyen, 
je me fens déchirer de tous côtés. La dé- 
penfe que, je fuis obligé de faire, tous ces 
chevaux qu’il me faut nourrir, tout ce que 
je dois à caufe de ce beau fils, ne me per- 
jnet pas de fermer l’oeil. Et ce n’eft pas ce 
qui le met en peine, il ne penfe qu’à ajufter 
les cheveux , & à faire des courfes de chevaux, 
& de chariots ; c’efi-là ce qui lui tient au cœur. 
Toute la nuit il ne rêve qu’à fes chevaux <5c 
à fa chevalerie , & moi je meurs de chagrin, 
car voici le jour qu’il faut payer les intérêts. 
Hola, Dromon, allume ma lampe & me 
donne mon livre , afin que je compte & que 
je voye à qui je dois. * Douze mines à 
Pafias. Douze mines àPafias! d’oîi dois-je 
ces douze mines? pourquoi les ai-je em- 
pruntées ? 

* Il dit cela en longeant en lui-même 8c 
avant que d’avoir ion livre» 
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pnmtées? Ho, jcm’enfouviens, ce fut quand 
j’achetai ce cheval. Ah , que je fuis mal- 
heureux! que ne me crevai-je plutôt un 
œil! 

PHIDIPPIDE. il rêve. 

Ha , Philon , il y a là de la fupercherie, 
gardez vôtre rang. 

STREPSIADE. 

Voilà ce qui me tue. Meme endormant 
il croit courfes de chevaux ! 

PHIDIPPIDE.// continue a réver;. 

Combien faut-il que ces chariots de ba- 
taille faffent de courfes ? 

STREPSIADE. 

Ma foi tu en fais bien faire à ton perc, 
des courfes ! Mais quelle dette y a-t-il apres 
celle de Pafîas! trois mines àAmunias pour 
des roues de chariot. 

PHIDIPPIDE.// continue à réver. 

Fais rouler ce cheval fur le fable & l’em- 
mene au logis. 

STREPSIADE.' 

Eh , ta fotte dépenfe fera caufe qu’il nous 
en faudra bien-tôt fortir du logis, car je fuis 
endetté jufqu’aux oreilles, & au premier 
jour on viendra tout failir chez nous. 

L 5 PHI- . 
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PHIDIPPIDE. , 

D’où vient, mon pe're, que vous vous 
tourmentez tant, & que vous n’avez fait 
toute la nuit que vous tourner de côté âc 
d’autre? 

STREPSIADE. 

Ce font les Sergens qui me caufent cette 
inquiétude <?C qui me clialfent de mon lit. 
PHIDIPPIDE. 

He ne fauricz-vous me lailTcr dormir ? 
STREPSIADE. 

Ho bien, dors donc jnais auparavant fâche 
que toutes mes dettes -iretomberont fur toi. 
Hai! que toutes fortes de malheurs puilfent 
arriver à celle qui fe mêla de me marier & de 
me faire epoufer ta mère ! avant cela je vivois 
à la campagne d’une manière douce & tran- 
quille, habillé fansfiçon, & dormant tantôt 
dans un lieu , tantôt dans un autre au mi- 
lieu des ruches, des brebis & du marc des 
olives. Mais depuis que j’ai été alTez fot 
pour prendre à la ville une femme dépen- 
llére , délicate & plus glorieufe que la fu- 
perbe Coifura, enfin la nièce de Megaclés 
de ce grand Megaclés , moi qui étois un bon 
Villageois, je n’ai pas eu un moment de 
bon temps. Qiiand je l’eus époufée, jecou- 
chois avec elle parfumé de lie & de figues 
• féches. 


A. 
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feclies , je fentois à pleine bouclie la laine 
des brebis & la bonne odeur des champs; 
Elle de fon côté ne fentoit qu’eflênces pré- 
cieufes , que coqueterie , que dépenfe , que. 
fellins; Je ne dirai pas qu’elle fut oihve, elle 
travailloit plus que je ne voulois , & quel- 
quefois en lui montrant mon manteau, je, 
prenois prétexte de lui dire , mou Dieu , ma 
femiwe , vous aimez trop le métier , je fuis 
content de ce manteau, je n’en veux point 
d’autre. 

DROMON. 

Monfîeur , nous n’avons plus d’huile dans 
la lampe. 

STREPSIADE, 

Ha, coquin, c’efl: toi qui en es caufe, 
viens ici que je te donne mille coups. 
DROMON. 

Eh ,, pourquoi , Monfieur ? 

STREPSIADE. 

Parce que tu mis hier une trop grofle 
mèche qui a bu toute l’huile; Scélérat, tu 
t’entends avec mon fils pour me ruiner. 

' Quand ce bon fils fut venu au monde , nous 
eûmes difpute ma femme & moi touchant 
le nom que nous lui devions donner. Elle 
ne choifillbit que de grands noms , comme 
Xantippe, Carippe, Callipide, car elle y 

v<)ulolt 
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vonloit toiii'oiirs de la chevalerie, • Et moi 
je vouiois que du nom de fon grand père 
nous l-’appeîlaffions Phidonide. * Nous fû- 
mes long-temps à difputer, mais à la fin 
nous trouvâmes un milieu , & nous convin- 
mes qu’on prendroit quelque chofe du nom 
de^noii pe're & quelque choîe de ces grands 
noms, & qu’on l’appelleroit Phidippide. 
•* Sa mère lui difoit en le careflant, iX. en 
le prenant par la main , mon fils, lors qucN 
tu feras grand, il faut quetufalTes des cour- 
fes de chariots <5c que vêtu de pourpre tu > 
entres triomphant dans la Ville comme ton 
oncle Megadès. Moi je lui difois, mon 
fils, lors quç tu feras grand, il faut que tu 
menes des Chèvres comme ton père, & que 
comme lui tu fois vêtu de peaux. Mais il 
n’a point fuivi mes confeils , la maladie des 
Chevaux l’a emporté & m’a ruine entière- 
ment j C’efl; pourquoi toute cette nuit ayant 
.ruminé dans ma tête quel expédient je pour- 
rois trouver pour fortir des peines où je fuis, 
j’en ai enfin trouvé un infaillible. Ha . fî 
je puis le faire goûter a ce dormeur, me 
voilà trop bien. Mais il faut que je l’éveille 
tout à l’heure. Comment m’y prendrai-je, 

pour 

C’eft à dire ménager. , 

** D’un nom môlé de chevalerie & d’épargne. 


DtüiiiZf. 
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pour réveiller agréablement ? Phidippide, 
mon fils , mon petit Phidippide. 

PHIDIPPIDE. 
vdus plaît-il, mon père? 

STREPSIADE.. o 

Baife moi, mon fils, & me donne It 
main. 

PHIDIPPIDE. 

La voilà. Que voulez vous ? 

: STREPSIADE. 

Dis-moi un peu, ;rti’aimes-tu? • v 
PHIDIPPIDE. 

Oui par Neptune le dompteur de chevaux. 
STREPSIADE. 

Ah , ne me parle jamais de ce Neptune, 
il efi la caufe de tous mes maux. Mais^ 
mon fils , s’il efi vrai qüe tu m’aimes de tout 
ton cœur, crois-moi, fais ce que je m’en 
vais te dire. 

PHIDIPPIDE. 

Que voulez-vous donc que je faflè ? 
STREPSIADE. 

Change deTonnais ta manière de vivre» 
& apprens les chofes que je te dirai. 
PHIDIPPIDE. 

Eh, que voulez-voua que j’apprenne? 

STREPSIADE., 

Mais le feras-tu? 

PHI- 

« • 
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: : , , PHIDIPPIDE. 

Oui aflurement, > !„ 

STREPSIADE. 

Viens donc ici & regarde. Tiens v6is-tu 
cette petite porte, cette méchante petite 
itiîûfon? 

PHIDIPPIDE. 

Oui : he bien , mon père , de quoi s’agît-il ? 
STREPSIADE. 

C’eft là l’Obfervatoire de ces grands Phl- 
lofophes, de ces aines Pages qui prouvent 
que le Ciel eft un four , qui nous environne 
& que nous en fommes les charbons. Ces 
gens-là, moyennant quelque argent, en- 
ièignent à gagner les caufes quelque injuftes 
qu’elles puifl’ent être. ' 

V . PHIDIPPIDE. 

' : ' Qui font-ils donc ? 

STREPSIADE. 

Je ne fai pas bien leur nom, maîsceibnt 
de fort bonnes gens , qui palTent leur vie 
dans la méditation & qui ont bien des foins 
dans lîf tête. 

PHIDIPPIDE. 

Oh , je vois bien qui vous voulez dire j je 
les connois, ce font des miférables, devrais 
charlatans ; vous voulez parler de ces vifa- 
ges, pâles, de ces marauds qui marchent nuds 

piés 
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près & qui ont à leur tête ce diable de So- 
crate & fort bon ami Caircphon. 

STREPSIADE.. 

St, A; Tais toi, ne dis point de fotifes. 
Mais A tu te foucies tant foit peu des intérêts 
de ton père , mets toi avec eux , & envoyé 
pro^nener tous les chevaux & toute le che- 
valerie. ‘ 

PHIDIFPIDE. 

ParBachus je neleferoispas, quand vous 
me donneriez tous les Faifans de Leogoras. 

STREPSIADE. 

Va, je t’en prie, mon cher enfant, que 
j’aime plus que tout le monde , va te rendre 
favant auprès d’eux. 

PHIDIPPIDE. 

Que voulez vous donc que j’apprenhe ? 

STREPSIADE. 

L’on dit qu’ils enfeignent deux fortes de 
moyens , le juAe & l’InjuAe. Que le der- 
nier, quànd on s’en fait bien fervir, peut 
faire gagner les plus méchantes caufes. Si 
tu veux donc apprendre ce moyen, je ne 
payerai pas une obole de toutes les dettes 
que l’ai Alites pour toi. 

PHIDIPPIDE. 

Je ne puis voiisobéîr. Car A j’étoispalc 
& d/'fait comme ces gens-là, je ne pourrois 

plus 
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plus allei* avec mes camarades, & je u’ofe- 
rois feulement les regarder. 

STREPSIADE. 

Par Ceres tu n’as donc vju’à chercher qui 
te nourrira , toi , tes chevaux de chariot & , 
tes chevaux de felle, je n’en veux plus cn- 
• tendre parler; va t’en au diable. 

PHIDIPPIDE. 

Mais le grand Megacles ne me foufïrira 
;pas fans chevaux. Je m’en vais au logis , je 
ne me foucie guere de vos menaces. 


c - 

A.CTE PREMIER. 

i 

S t E' N E 1 1. 

STREPSIADE, CENAGORAS. 

■. STR E P S I A D E. 

a ’ioi que Je me fois trompé dans mes 
efpérances, je ne perdrai pourtant pas 
courage; & apres avoir invoqué les Dieux, 
je m’en vais à l’école de ces grands Philofo- 
phes , me mettre à étudier les belles chofes 
qu’ils enfeignent. Mais, vieux, péfant & 
lans mémoire, comment pourrai -je ap- 
T^reudre les plus fines fubtilités de toutes ces 

beUes 
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belles fciences? Allons, il ne faut pas fe 
defefpérer, heurtons k cette porte. Hola, 
garçon. 

CENAGORAS. 

Qui e{l*ce qui heurte là bas ? 

STREPSIADE. 

StrepHade Hls de Phidon , dû Bourg de 
Cicyne. 

CENAGORAS. 

Và te promener. Tu es bien greffier dC 
bien mal appris , de venir fans aucune con-* 
hdératiçn heurter de toute ta force avec les 
pies } tu m’as penfé faire perdre une chofè 
que je ne voudrois pas oublier pour quoi 
que ce fût. • 

STREPSIADE. 

Je vous prie de in’excufer, car je fuis des 
champs de bien loin d’ici. Mais dites*moi 
ce que c’eft que je vous ai penfé faire perdre. 
CENAGORAS. 

II n’eR permis de dire ces chofes qu’aux 
difciples. 

STREPS^IADE. 

Vous n’avez qu'à me les dire fans craindre, 
oar je viens ici pour çtre difciple. 

CENAGORAS. 

Je vais donc te les dire. Mais au moins, 
prens bien garde , ce ne font pas de petits 

M minércs. 
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milMres. ' Tout à l’Iieure une puce a piqué 
Caifephon au fourcil, & de Jà étant laiitée 
fur la tête de Socrate , ce dernier a demandé 
à Cairephon combien il croyoit que cette 
petite bête fautoit de fes propres femelles. 

STREPSIADÈ. 

Et comment a-t<-il pû méfurer cela? 

CENAGORAS. 

Fort adroitement. Il a fait fondre de lu 
cire & ayant pris la puce , il lui a trertipé 
lés pies dedans , ôi. lors que Cette cire a été 
refroidie , la puce s’efl trouvée avoir des 
Jbuliers. On les lui a ôtés & parleur moyèii 
on a rnéluré faits peine l’efpace qu’elle avoit 
fauté. 

STREPSIADE. 

Grand Dieu , quelle fubtilité d’efprit ! 

CENAGORAS. 

Tii fèrois bien dans une plus grande ad* 
miration , Il je te difois line autre belle cliofe 
de Soérate. ' 

■ STREPSIADE. 

Quelle eft'-clle ? dites la moi, je vous en 
prie. 

• CENAGORAS. 

Cairephon lui ayant demandé lî c’eft du 
derrière ou de la gueule que chantent les 
Confins, i- ' 

. ■ STREP^ 
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STREPSIADE. 

He bien que lui a-t-il répondu ? 

CENAGORAS. 

II lui a dit que ce petit animal a l’inteftin 
fort étroit, & que le vent y pallànt avec 
violence , il faut de toute nécc/îîté que le 
derrière du Coufîn falle ce bruit; 

STREPSIADE; 

Le derrière du Coufîn efl donc une trom-i 
pette } la plaifante chofe ! Oh que celui qui 
a fait cette belle découverte eft heureux! 
Oh , qu’un accufè fe moqueroit bien de fes 
Juges avec ces belles connoiflances ! 

CENAGORAS. 

U y a quelque temps qu’une Relete lui fit 
perdre un belle penfée. 

STREPSIADE. 

Commeüt j je vous prie ? 

. CENAGORAS. 

Comme il obfetvoit le cours & la cir- 
conférence de la Lune, & qu’il' avoit la 
bouche ouverte en regardant le Ciel, cette 
itiéchatiite bête lui fit,fon ordure dedans du 
haut du toit; 

STRÈPSIADË. 

Ah que jeTnisravi que cette Belete ait fait 
fon ordure dans la bouche de Socrate I 

^ M a CENA^ 
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CENAGORAS. 

Hier au foir nous n’avions rien pour 
fonper. 

STREPSIADE. 

Eh bien, quel remède trouva-t-il à cela? 

CENAGORAS. 

Apres avoir courbé une broche, il mit 
de la poulUére très-fine fur là table, c5c pre- 
'nant un compas, il fe mit a faire quelques 
figures de Géométrie; Tous les jeunes gens 
étoient panchés autour de la table , les yeux 
attachés fur fon compas, & pendant qu’il 
les amufoit par les figures qu’il faifoit de la 
main droite, de la gauche il tenoit cette 
broche courbée , avec laquelle il enleva fub- 
tilement un manteau qui étoit pendu à la 
muraillle de la Paleftre. 

STREPSIADE. 

Apres cela admirerons-nous encore le fage 
Thaïes? Ouvrez, ouvrez moi bien vite cet 
Obfervatoire , <5c me faites voir tout préfen- 
tement le grand Socrate ; car je meurs d’en- 
vie d’aprçndre. Mais ouvrez donc. O 
grand Hercule ! quelles’ bétes font-ce-là ! 
CEN AGOR AS. .. 

Dequoi t’étomies-tu ? à qui trouves-tu 
donc qu’ils reilemblent ? 

STREP- 



STREPSIADE. 

Aux prifonniers de guerre que l’on prit à 
Pylos fur les Lacédémoniens. Mais pour- 
quoi regardent-ils à terre ? 

CENAGORAS. 

, Ils cherchent ce qu’elle a dans fon fein. 

, STREPSIADE. 

ils cherchent donc des ognons. Mon 
Dieu, mes pauvres gens, ne vous mettez pas 
en peine, je fais où il y en a des plus gros 
& des meilleurs. Mais que fout tous ceux 
là qui font tout à fait panchés ? 

CENAGORAS. 

Ils veulent pénétrer jufqu’au plus profond 
du Tartare. 


STREPSIADE. 

Et leur derrière , pourquoi regarde-t-il le 
Ciel? 


CENAGORAS. 

Il apprend de lui -même l’Aflronomie. 
Mais entrez , de peur que Socrate ne vous 
trouve ici. 


STREPSIADE. 

Ha qu’ils n’entrent pas encore, je vous 
en prie , qu’ils n’entrént pas ; qu’ils demeu- 
rent afin que je leur communique une petite 
affaire que j’ai. 

M 3 CENA- 
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CEN AGORA s. 

Mais ils ne peuvent pas demeurer lîlong- 
tcmp5 à l’air. 

- ^STREPSIAD'E, 

Dites moi , au nom de Dieu , ce que ç'efl: 
que tout cela. 

CENAGORAS. 

C’eft-là r Agronomie. 

STREPSIADE. 

Et cela? 

CENAGORAS, 

La Géométrie. 

STREPSIADE. 

Et à quoi cela efl*il bon? 

CENAGORAS. 

A niefurer la terre. 

' STREPSIADE. 

Quoi, celle que l’on diftribuè’ apres la 
vidoire ? . 

CENAGORAS. 

Ho non ! toute h terre univerfelle. 

STREPSIADE. 

Ail , que vous me dites là une chofe dont 
je fuis bien aife ! Quoi , on nous partagera 
donc toute la terre ? Ha que cette invention 
fera d’un grand avantage au peuple, 

, • CENA- 
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CENAGORAS, 

Tiens , voilà tout Je tour de la terre. Le 
vois-tu? regarde, voilà Athe'nes. 

STREPSIADE. 

Que ditesfvous là! je n’en crois rien, car 
je n’y remarque point de Juges fur leurs Tri- v 
bunaux. 

CENAGORAS, 

Cela eR pourtant vrai , <5ç voilà tout le 
territoire de l’Attique. 

STREPSIADE. 

En quel endroit font les Cicyiriens mes 
compatriotes. 

, CENAGORAS, 

Les voici. Et voilà l’Eubée. Gomme tu 
vois , cette Ifle eR d’une très-grande etenduë, . 

STREPSIADE. 

Il eR vrai , mais elle eR encore d’un plus 
grand revenu pour la République , car Pen- 
des & nous , nous en avons doublé les im- 
pôts. Mais où eR Lacédémone ? 

CENAGORAS. 

Là voilà, 

STREPSIADE. 

Ho, ho! elle eR bien prés de nous! n’al- 
lez pas oublier de l’éloigner bien loin d’ici. 

CENAGORAS. 

Il n’y pas moyen. 

M 4 STREP. 
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STREPSIADE. 

Tant pis pour vous." Mais dites-moi 
un peu , qui eft celui que je vois là haut 
perché, dans un panier? 

CENAGORAS. 

Ccft luKinêine. 

STREPSIADE. 

Qui ? lui-même, ' 

CENAGORAS. 

Socrate. 

STREPSIADE. 

Hola , Socrate. Allez me l’appeller tant 
que vous pourrez, 

CENAGORAS. 

Appelle-le toi-même, li tu veux, pour 
moi , je n’en ai pas le temps. ' 


ACTE PRE'MIER. 

s C E' N E III. 

STREPSIADE, SOCRATE. 
STREPSIADE. 

Hou , Socrate , mon petit Socrate. ' 
SOCRATE. 

Qiie veux tu , cherif mortel ? • , 

STREP. 


Di. 
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STREPSIADE. 

Avant toutes chbfes. Je vous prie, dites 
moi ce que "vous faites là. 

SOCRATE. 

Je me promene dans les airs, & je con- 
temple le Soleil, 

. STREPSIADE. 

Aind donc vous méprifez les Dieux quand 
vous etes dans vôtre panier , mais lors que 
vous êtes à terre , vos penfées ne font pas 
fi éleve'es j dites la vérité'. 

SOCRATE. 

Il eft vrai; je n’ai jamais bien pénétré 
comme il faut, les chofes céleftes , que quand 
j’ai fufpendu mon efprit & mêlé mes pen- 
fées les plus déliées avec l’air le plus fubtil. 
Etant à terre & voulant contempler de là 
des chofes li élevées, il eft impoflible a'e 
faire la moindre découverte, car malgré 
qu’on en ait , la terre attire à elle tout ce 
que l’efprit a de fubtil & d’épuré. Le Cref- 
lon fauvauge fait la même chofe à tout ce 
qui fe trouve prés de lui, 

STREPSIADE. 

Comment! leCreffon fauvage attire à lui 
tout ce que l’efprit a de fubtil? venez, de- 
feendez , je vous prie , mon pauvre Socrate, 
• - , . . . ^5 venez 
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venez m’enfeignerles cliofes pourquoi je fuis 
venu ici, ' 

SOCRATE. • 


Et pourquoi y es-tu venu ? 

STREPSIADE. 

C’eft que je veux apprendre la Rhétori- 
que , car je fuis accable' de dettes & furieu- 
lement tourmenté par mes créanciers} tous 
les jours encore je fuis obligé de leur don- 
ner des gages. ' 

SOCRATE. 


Comment t’es-tu endetté comme cela, 
fans t’on appercevoir? 

STREPSIADE, 

C’efl: une certaine maladie de chevaux 
qui m’a perdu } une maladie qui dévore tout 
dans un moment. Apprenez moi donc bien 
vite un des deux moyens que vous enfêignezj 
ce moyen avec lequel on fait voir qu’on né 
doit rien î quelque endetté qu’ori puilTeétre; 
& je vous jure par les Dieux que je vous 
donnerai tout ce qiie vous fbuhaiterez, 

* SOCRATE. 

Et par quels Dieux jures-tu car premiè- 
rement il faut que tu fâches que chez nous 
vos Dieux ne font pas de bon aloi. 


STREP- 
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STREPSI ADE. 

Comment jurez-vous donc? E(l-ce par le 
' fer cdmme les Byzantins ? 

SOCRATE. 

VeuxTtu connoître les chofes céleftes par- 
faitement, veux tu favoir ce qu’elles font? 

STREPSIADE. ' 

Oui, par Jupiter, li tant efl qu’il y en 
ait un. 

SOCRATE, 

Veux-tu avoir quelque entretien avec les 
Nuées , nos DécfTes ? 

STREPSIADE. 

Oui afliirément, j’en ferai ravi. 

SOCRATE.' 

O bien alîêje-toi fur ce lit facré. 

STREPSIADE. ^ ' 

M’y voilà aflTis. 

SOCRATE. 

Prens cette couronne. ' 

STREPSIADE, 

Eh, mon Dieu,' Socrate, à quoi faire 
prendrai-je une couronne? n’allez pas me 
facrifier comnie Athamas. 

SOCRATE. 

Non, non, n’aye' point de peur; nous en 
ufons toujours ainfi avec ceux que nous ini- 
tions à nos mifléres. 

STREP- 
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STREPSIADE. 

Mais quel bien me reviendra-t-il de tout 
cela? 

SOCRATE. 

Tu feras plus rompu dans les affaires que 
, les plus vieux routiers , demeure là feulement. 
STEEPSIADE. 

Parbleu vous avez raifon , fi cela continué’ 
je ferai bien-tôt plus brife' & plus moulu . 
que je ne voudrois. 

SOCRATE. 

Bonhomme, il faut fc tenir dans un filence 
religieux, & ecouter attentivement ma priere. 

Air infini dont l’immenfite ne peyt-être 
meTure'e , grand Roi qui tenez la terre fufpcn- 
duë, & qui l’environnez de tous côte's; 
Vous, Ciel lumineux, & vous ve'ne'rables 
Déefies , grandes Nne'es , redoutables Meres 
des tonne'res, vous dont l’adivité efi infa- 
' tigable, levez- vous, apparoiltez àunhomme 
qui veut être un de vos difciples. 

STREPSIADE. 

Non pas encore , non pas encore , s’il vous 
plaît , il faut auparavant que j’aye mis mon 
manteau en double fur ma tête, afin que je 
ne fois pas mouillé. Que je fuis malheureux 
de n’avoir pas apporté de chez moi de quoi 
me couvrir ! 

: . , so. 

/ ‘ 

lé. 
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SOCRATE, 

Venez donc bien vite, grandes Nuees, 
faites vous voir à cet homme, foit que vous 
foyez fur les fommets glace's du divin Olym- 
pe, foit que vous danfiez avec les Nymphes 
dans les Jardins de l’Océan vôtre père , ou 
que vous puUiez de l’eau avec vos urnes d’or 
aux embouchures du Nil. Soit enfin que 
vous foyez aux Palus Meotidesoufurlehaut 
du Mimas que la neige couvre toujours, 
écoutez mes prie'res , & recevez favorable- 
ment nos facrifices. 


ACTE PRE'MIER. 

S C E' N E IV. 

CHOEUR DE NUEES, SOCRATE, 
, STREPSIADE. 

LE C H O E U R. 

A llons, ♦ mes compagnes, faifons nous 
voir, grandes Nuées, éternelles. Divi- 
nités , qui par la légéreté & par la liquidité 
de- vos corps , fortez du fein de l’Océan nôtre 
perè , & vous élevez au deffus des fombres 
. . fommets 

* Ode. 
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fômniets des montagnes j pour voir de là les 
Promontoires les plus éloignés, les ttcTors 
des campagnes, le cours bruyant des fleuves^ 
retendue de la Terre & la vaflc & ora- 
geufe Mer. Le grand Oeil du monde qui 
en achevant tous les jours fa carrie're, la re- 
commence fans fe lalfer j brille d’une écla- 
tante lumière j éloignez donc les nuages 
obfcurs qui vous environnent <Sc faites voir 
en terre vos corps immortels & luinineuxi 
SOCRATE. 

Très-vénérables Nuées, vous avez raahi- 
feflement oui mes prières. Et toi, as-tu 
entendu la voix divine au travers des ton- 
néres ? 

STREPSIADÈ. 

Oui , je vous revère , grandes t)éefTes , <Sc 
je fuis fi épouvanté du bruit que vous venez 
de faire entendre, que je ne puis m’empê- 
cher de tonner aulli de mon côté. Je fais 
bien que c’efl: manquer de relpeéi^, mais 
dans la frayeur où je fuis le moyen de s’en 
empêcher ? 

SOCRATE. . 

Ne raille pas , & ne va pas faire comme 
des miférables Comiques qui fe barbouillent 
le vifage avec de la lie , mais donne à ces 

Déeifes 
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DéefTes des marques dé vénération , car elles 
prennent ün fînaulier plaifîr aux louanges* 
LE CHOEUR. 

• * Allons, grandes Nuées, Mères des tem- 
pêtes & des pluyes, allons dans le pais fer- 
tile de Pàllas, allons voir l’agre'able fèjour 
de Cefcrops: C’eft là "qu’il y a des Mi/lères 
facrès qu’on ne doit pas divulguer , c’éft-Ià 
qudn voit la Maifon facrée où fe céièbrenf 
les faintes Cérémonies; c’efl là que l’on offre 
de fî beaux préfens aux Dieux du Ciel ; c’eft 
là qu’on voit des Teiiiples fuperbes & une 
infinité d’auguftes ftatuës, c’eft-là que l’on 
trouve toujours un accès facile auprès des 
Immortels; c’eft-là enfin que les Autels font 
couverts de fleurs , & qu’en tout temps on 
fait des facrifices âc des feftins. Là , lî-tôt 
que le Printemps Commence à paroître , on 
célèbre la fête de Bacchus , pendant laquelle 
Jes danfes ne cefTeht point , Sc l’air retentit 
toujours du fon éclatant des flûtes & des 
^ Cymbales. 

STREPSIADE. 

Au nom de Dieu , Socrate , je vous prici 
de me dire qui font ces femmes qui vien- 
' nent de dire ces belles chofes, font ce quel- 
ques Héroïnes ? ' 

SO- 

■ • A'ntôde. 
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SOCRATE. 

Nor.j cc font les Nuées celeftes, les gran- 
des Divinités des parelTeux; ce font elles qui 
nous donnent des connoîlïànces , de l’efprit, 
de l’éloquence, qui nous enfeigncnt lescho- 
fes prodigieufes que, nous difons , toutes ces 
grandes circonlocutions, ces Paradoxes , & 
tout ce que nous inventons d’incroyable âz 
de furprenant. 

‘ STREPSIADE. 

' Je n’ai pas eu plutôt entendu leur voix 
que mon cœur en a trelfaîlli de joye. Je 
brille déjà d’impatience d’apprendre les ar- 
gumens les plus fubtils, de philofopher fur 
un pié de mouche, deraifpnnerfurlafumée, 
d’oppofer raifonnement à raifonhement , <5c 
de contredire tout. Je fauhaite doncpaf. 
fionnément de voir ces Déèlïbs , s’il eft pof- 
fible. 

SOCRATE. 

Regarde de ce lioté-ci, vers le mont Par- 
nete , car je vois ces Déeffes qui s’avancent 
tout doucement. 

STREPSIADE. 

Où , je vous prie ? inontrez-les moi. 
SOCRATE. 

En voilà une grande troupe j elles viennent 
de côté par ces fondrières & par ces forêts. 

-STREP- 
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STREPSIADE. 

Qu’efl -ce donc que ceci , d’où vient que 
Je ne les vois pas ? 

SOCRATE. 

- Tiens ; les voilà tout au bout. 

STREPSIADE.' 

Préfentenient à peine je commence à les 
voir. • 

.SOCRATE. 

Tu ne faurois pas manquer de les voir 
fort bien , à moins que tu ne fois aveugle. 
STREPSIADE. 

Oui fans doute je les vois pre'fcnteitient, 
car de'ja elles remplilTent tous ces lieux, O 
grandes & vénérables DéelTes. 

SOCRATE. 

Tu ne les connoilTois donc pas ? 
STREPSIADE. 

Non , je vous jure , je croyois que c’étoit 
fimplement du brouillard , de la rofée & de 
l’obfcurité. 

SOCRATE. 

Tu ne favois donc pas qu’elles nourrîflent 
les Sopliifles, lés Devins, les Médecins, les 
Efteminés / les Corrupteurs de la Mufique, 
ces Difeurs de grands mots qui ne Cgnifient 
rien. En un mot les Poëtes Dithyrambiques 
' N qui , 
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qui ne font des vers c]ua la louange de CÊS 
Deelfes. 

STRÉPSIADE. . 

C’efl: donc pour cela qu’ils ont dit tant 
dé belles cliofes ; par exemple; que les Nuées 
font àe s montagnes mouvantes portées ^'paŸ 
I les vents : que ce font des oi féaux de proye 
aériens ^ liquides qui plafient dans les airs. 

Ceft pour cela ènedre qi;’ils ont dit; Les 
pluyes des eaux des humides''Nuées. Aulïï 
/ pour les recompenfer de ces belles expreC- ' 
lions, elles leur font manger d’exceüentcs 
' grives & le meilleur poilTon. 

SOCRATE. 

Cela n’efl-il pas jufte? 

STREPSIADE. 

Mais dites-moi je vous prie ; fi elles font 
ve'ritablement des Nue'es , pourquoi reflèm- 
blent.-elle& à des femmes, car ce n’en font 
pîis pourtant ? ^ 

SOCRATE. 

, Qiie font-elles donc. 

STRÉPSIADE. 

• Je ne fais pas bien: je. trouve qu’elles reR 
femblent à de gros flocons de laine qui vo- ' I 
lent en l’air; mais à des femmes, ma foi 
je ne trouve pas qu’elles en ayent la moindre 
chofe. Elles ont pourtant des nez. 

S O- 
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SOCRATE. 

Répons un peu à ce que je vais te'demander. 

STREPSIADE. 

Demandez vite. 

SOCRATE., 

En regardant le Ciel n’as-tu jamais vu de 
Nue'e reflcmbler à un Centaure; à un Léo- 
pard , a un Loup ou à un Taureau ? 

STREPSIADE. 

« • ^ 

Je l’ai vu mille fois; hé bien qu’eft-ce 
qiie cela dit ? 

SOCRATE. ' 

Elles prennent toutes les formes qu’elles 
veulent. Si elles voyent quelqu’un de ces 
Sauvages à grands cheveux âc a poitrine ve- 
lue, comme le fils de Xenophante; auffi-tôt 
pour fe moquer de fa fureur , elles prennent 
la figure de Centaures. 

STREPSIADE. 

- Et lors qu’elles voyent Simon qui a tant 
volé le public, que font-elles ? 

SOCRATE. 

D’abord pour faire voir le naturel du per- 
fonnage , elles fe transforment en Loups. 

STREPSIADE. 

Ho , ho , c’eft donc pourquoi hier elles 
n’eurent pas plutôt apperçu Cleonyme, 
qu’auffi-tôt elles devinrent Cerfs. 

Na SO-. 
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• SOCRATE. 

Et préfentement tiens, vois-tu? parce 
qu’elles voyent Clirtheae', elles fe font iné- 
tamorphofées en femmes. 

STRÉPSIADE. 

Bon jour, grandes De'clTes , je vous faluë, 
& fi vous avez jamais rompu le filence pour 
quelque mortel , je vous conjure de m’acor- 
der la même grâce , cSc de me faire entendre 
vôtre voix. 

LE CHOEUR. 

Bon jour,' Vieillard, -qui es au monde, 
depuis fi long-temps , Vieillard qui pour- 
chafles la Sagefie ; Et toi , qui es le maîtrei 
dès plus fubtiles bagatelles, dis-nous les 
chofes dont tu as befoin, car de tous les 
Sophifies qui difeourent des Me'têores, il 
n’y a que Prodicus & toi que nous fouhai- 
tïôns d’obliger 5 Prodicus à caufê de fa grande 
fagelTe & cîé fés belles connôilTances , & toi, 
parce que tu marches dans les ruè's d’un air 
luperbe ,&'majeftuéux en jettant les yeux de 
coté & d’autre, que tu foufïres beaucoup à 
marcher nuds pie's , & que tu nous regardes 
avec relpeêf. 

, STREPSIADE. 

Grand Dieii, quelle voix! qu’elle eftfaînte, 
qu’elle efl: vénérable , qu’elle eft prodigieufe ! 

SO- 
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SOCRATE. 

Ce font là les feules DeelTcs ; tout le reflc 
n’eft que fotife. 

STREPSIADE. 

Mais ce Jupiter Olympien , dites-moi, j'ç 
■vous prie , n’eft-il pas Dieu auffi ? 

SOCRATE. 

Quel Jupiter? ne dis pas ces impertinen- 
ces , il n y a point de Jupiter. 

STREPSIADE. * 

Que dites-vous là ? qui fait donc pleuvoir ? 
enfeignez-inoi cela avant toutes cliofes. 

SOCRATE. _ ■ 

Ce font tes De'elfes , & je te le prouverai 
par bonnes rai fons. Dis-moi un peu; qui 
a jamais vu de la pluye fans nue'cs ? fi c’etoit 
ce Dieu qui fit pleuvoir , il faudroit qu’il le 
fît pendant un temps clair & fereiu. 

STREPSIAD.E. 

- Vous avez bien touche ce point; avant 
que de vous avoir entendu , je croyois lors 
qu’il pleuyoit, que c’e'toit Jupiter qui pif- 
loit dans un crible. Mais dites-in.oi, qui 
çft-ce qui tonne ? c’efi une chofe qui m’e'- 
pouvante terriblement. 

SOCRATE. 

Ce font les Nue'es qui font ce bruit là eu 
fe roulant. 

N 3 STREP- 
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STREPSIADE. 

Hé de quelle manic're, vous qui êtes fi 
favant? , 

SOCRATE. 

Lors qu’elles font pleines d’eau & que 
' fufpenduës dans les airs, elles ne peuvent 
plus foûtenir leur poids , il faut néceflaire- 
inent qu’elles tombent les unes fur les antres 
& qu’elles crèvent. C’efl: ce choc qui fait 
le bruit que nous entendons. 

STRÉPSIADE. 

Mais qui les contraint de tomber ainfidc 
de crever, n’efl-ce pas Jupiter? 

SOCRATE. 

Nullement, c’eft Tourbillon. 

STREPSIADE. 

Parbleu ce Dieu Tourbillon m’étoit in- 
connu ! Quoi , il n’y a point de Jupiter , & 
c’efl Tourbillon 
vous ne m’avez 
c’efi que tout ,cc 

SOCRATE. 

Tu n’as pas compris ce que je t’ai dit. 
Je dis que les Nuees e'tant pleines d’eau, & 
tombant les unes fur les autres , elles font 
ce fracas à caufe de leur condenjtté. . 

STREPSIADE. 

Le moyen de croire cela ? 

SO- 




qui régné eu fa place ? Mais 
pas encore enfeignc ce que 
tintamarre, ce tonnére. 
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SOCRATE. 

Je vais te le faire comprendre par toi- . 
même. Pendant la fcte,des Panatlienecs 
quand tu as mangé tout ton fou , & que ton 
ventre commence à brouiller , tout d’un coup 
ne fait-il pas certains tonnéres ^ 

STREPSIADE. 

Ho oui, par Apollon, Si. de terribles! la 
viande dont il eft rempli fait un tintamarre ' 
épouvantable, & tout de même que le ton- 
nére. D'abord fans faire ferablant de rien^ 
il tonne un coup, après cela deux, en fuite, 
lors 'que je veux clialfer ce qui caufe cet orage, 
(ont d’un coup il redouble d’une impétuolité 
iurprenante , tout comme ces DéelTes. 

SOCRATE. 

- Et bien , confidére donc' un peu ,• fi ton ' 
ventre qui eft fi petit, fut tant de bruit, 
combien l’air, dont l’étendue efi immenfe, . 
doit-il tonner terriblement? * Enfin tu vois 
bien que le bruit qiie fait ton ventre Si. celui 
que fait le tonnére ce n’efi qu’une meme 
.chofe, & qu’il n’y a de dilférence que du 
plus au moins. 

N 4 ' ' STREP- 

* Le Grec ne dit pas cela, on ne fauroît 
le traduire en nôtre langue. 
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STREPSIADE. 

Mais je vous prie de me dire d’où vient 
la foudre que nous, voyons toute en feù, qui 
nous brûle quand nous^en foinmes frape's, 
& qui quelquefois ne fait que nous toucher 
Icge'rement ? car il me femblc que c’efl ma- 
nifeftement Jupiter qui la lance fur les im- 
pies & fur les parjures. 

SOCRATE. 

Hé le fot extravagant , tu es bien de l’autre 
jnonde, va. Si Jupiter lançoit la foudre. 
.jRir les impies & fur les parjures, comment 
n’auroit-il pas déjà mis en cendré Simon, 
Cleonyme, écTheorus? au contraire c’eft 
fur les propres Temples de ce Dieu que la 
foudre tombe le plus fouvent , fur le facre 
J*romontoire de Suniom, ou fur les plus 
hauts chênes. Hé pourquoi cela , car un 
chêne n’eft ni impie ni parjure ? 

STREPSIADE. 

Je ne fais pas , & il me femble que ce que 
vous dites ert bien vrai-femblable. Mais 
qu’eft-ce que c’eft donc que la foudre ? 

SOCRATE. 

Quand un vent fec s’eft enfermé dans les 
nuées , il les enfle comme une vèflie , en- 
fuite les rompant par fa véhémence , il en 

fort 
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fort avec impétuofite. Si il s’enflauic de Inî- 
même par fà propre agitation. 

STREPSIADE. 

Par ma foi j’ai fait fansr y penfcr l’expe- 
rience de ce que vous dites-là ; une fois pen- 
dant la fête de Jupiter je faifois griller des 
ventres de Vidlimes pour toute ma parenté, 
& les ayant mis fur le feu fans les ouvrir, 
tout d'un coup le vent qui étoit dedans 
s’e'chauffe , les crève , me foufle aux yeux, 
& me bnile tout le vilàge. 

■ ' SOCRATE. ' 

Toi qui délires d’ncqucrir avec nous les 
fciences&lafagelTe, ô que tu feras heureux 
entre tous les Athéniens & tous les Grecs, 
fl tu as de la mémoire & de l’application, 
& que tu puiffes fupporter le travail ; fi tu 
ne te laflès point ni en 'demeurant débout 
ni en marchant; fl tu peux foufrir le froid 
& le chaud; fl tu ne te fondes point de dî- 
ner ; fl tut’ablliens de vin, de tous les exer- 
cices du corps , & de toutes les autres folies 
du monde; enfin fi tu es bien perfuadé, 
comme le doit être un homme d’efprit , qu’il 
n’y a rien de plus beau que de" vaincre fes 
ennemis par la force de fon éloquence. 

... Ns STREP- 
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Si vous cherchez quelqu’un qui ’ ait de la 
fermeté d’arae, de la patience à fupporter 
Ja peine & le travail , & qui fâche vivre 
d’épargne, ne vous mettez pas en peine, 
vous avez trouvé vôtre homme, il n’y a 
rien que vous ne puilTiez faire de moi, fi 
vous vouliez vous fervir de mon dos comme 
d’une enclume, j’y confentirois'volontiers. 

• SOCRATE. 

Tù ne croiras donc pl^s déformais qu’il 
y ait d’autres Dieux que ceux que nous re- 
çonnoiffons, à favoir^le Chaos, les Nuées 
& l’Eloquence. 

SXREPSIADE. 

Non fans doute, & je pourrois trouver 
tous les autres pieux dans mon chemin, que 
je ne leur parlerois pas feulement, que je 
ne leur ferois pas de facrifîce , pas la moindre 
petite libation, & que je ne leur offrirois 
pas un grain d’encens. ' ' 

LE CHOEUR. 

Cela étant , dis-nous donc hardiment ce 
I que tu délires de nous , car fi tu nous hono- ' 
res, fi tu nous adtnires, & fi tu cherches a 
devenir habile homme, nous ne te refufe- 
irons rien. 

STREP- 

■ 
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STREPSIADE. 

Grandes De'efTes , accordez moi donc 
tout préfentement une petite bagatelle que 
je vais vous demander, faites que je pafle 
de cent lieues tous les Grecs en éloquence^ 

LE CHOEUR. 

Nous t’accordons ce que tu nous deman- 
des, déformais il n’y aura point dans Athènes • 
d’Orateur qui plaide comme toi les plus 
grandes caufes. • ■ . ' 

. STREPSIADE. ' 

Oh, point du tout, je vous en prîej ce 
n’eft pas ce que je cherche que de plaider les 
plus grandes caufes , tout ce que je vous de- - 
man^c, c’eft qu’en ce qui me regarde je • 
puilfe corrompre le droit & éviter de payer 
mes créanciers. 

LE CHOEUR. ' 

Tu ne fouhaites pas grand’ chofe, tu feras 
fatisfait, laifle-toi donc conduire làns crainte ' 
à nos Miniftres & leur obéis. 

' STREPSIADE. 

Je ferai ce que vous me commandez, c^ 
la nécelfité me prelTe , & cela , à caufe de 
tous ces chevaux que j’ai achetés , & de ce 
beau mariage qui m’a ruiné abfolument. 

ACTE 

. * • ' 4 
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. ■ I 
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ACTE PREMIER. 

' s C E' N E V. 

STREPSIADE. 

P réfentemcnt qu’ils .fnflent de moi tout 
ce qu’ils voudront, je m’abandonne à 
eux, qu’ils frapent fur mon corps tant qu’il 
leur plaira, qu’ils me fliffent jeûner,. foufrir 
)a foif, qu’ils ne m’habillent que de haillons, 
que je ge'le de froid , qu’on m’échorche de- 
puis la tête jufqu’aux pies , je ferai content, 
pourvu que je ne paye point mes dettes. 
Et 11 ceux que je rencontrerai dans la rue, 
s’avifent de me chanter poüilles dc de m’ap- 
peller infolent, babillard, effronté, impu- 
dent, infâme, menteur, répertoire de vieil- 
les rubriques, vieux renard, fcelerat, hi- 
■pocrite> coquin, pendard, impie, perni- 
cieux, vieux vilain; j’entendrai toutes ces 
injures avec le plus grand plaifir du monde, 
&■ je ne ferai que m’en moquer; cela vaut 
bien mieux que de payer fes dettes. 


ACTE 
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ACTE PRE'MIER. . 

S C E' N E VI. - 

. ' 

SOCRATE, STREPSIADE, LE CHOEUR. 

. LE CHOEUR. 

C et homme a l’efprit fort, & capable 
des plus 'grandes chofes. Cen’eftpas 
imparefleuxj il eil toujours prêt à travailler; 
fâche donc qu’en apprenant de moi ce que 
tu délires , tu acquerras enUre les hommes' 
une gloire qui t’e'lcvera jufques au Ciel. 
STREPSIADE. 

Que m’arrivcra-t-il donc? 

' SOCRATE. , ■ 

T U pafleras le relié de tes jours avec moi, 
<5c tu mèneras une. vie qui donnera de la ja- 
loulîe à tous les hommes. 

STREPSIADE. 

Dites-moi donc, je vous prie, quand, 
verrai- je cela ? 

SOCRATE. 

Tu auras tous les jours à ta porte une 
foule de gens qui viendront pouf s’entretenir 
avec toi , & pour te cOnfulter fur des affaires 
embaraffées & cela te vaudra beaucoup. 

LE 
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LE CHOEUR. 

Mais commence donc à donner à ce bon- 
homme une leçon des chofes que tu veux 
lui enfeigner. Sonde fou efprit, âc vois 
dequoi il eft capable. 

SOCRATE. 

O ça, dis-moi un peu ton humeur, afin 
que connoifiant bien ce que tu es, je voye 
de quelles nouvelles machines je me dois 
fervir. * . ' 

STREPSIADE. 

- Que voulez- vous donc dire avec vos ma- 
chines, efi-ce que vous afTez deflein de me 
prendç'e d’aflàut? 

SOCRATE. 

Non, mais je veux t’interroger un peu, 
&^voir fi tu as de la mémoire. 

STREPSIADE. 

. C’eft félon, parbleu; fi quelqu’un me 
doit, je m’en fouviens fort bien; mais fi je 
^ dois à quelqu’un , j’ai la plua,rae'chante mé- 
Itioire du monde. 

SOCRATE. 

As-tu quelque dilpofition naturelle à l’e'lo- 
quence.^ 

STRE^PSIADE. 

. A l’éloquence.’ point du tout; niais je fuis 
porte naturellement à tromper. 

SO- 
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SOCRATE. - ' 

, Comment pourras-tu donc apprendre ? 
STREPSIADÈ. 

Ne vous mettez pas en peine. 

SOCRATE. 

O bien , lorfque je te parlerai des cbolès 
fublimes, emporte les dès la première leçon. , 
STREPSIADE. 

Comment , efl-ce que je goberai la Icience 
comme un chien gobe un morceau de viande ? 

SOCRATE. 

Voilà un homme bien gro/Iîer & bien , 
ignorant ; bon homme , j’apprehende que tu 
nayes befoin de quelques coups de rouet. 
Voyons un pçu , que ferois-fu fi on te battoit ? 
STREPSIADE. 

Je ferois battu : mais après avoir foufert 
quelque temps, je prendrois des témoins, 
& tput d’un coup je ferois venir les gens de- 
vant le Juge. 

SOCRATE. 

% 

Allons , mets bas le manteau tout prèfen-^ 
tement. 

STREPSIADE. 

Quel mal ai-je fait ? 

SOCRATE. 

Aucun, mais c’efi la coutume d’entrer 
tout nud. 

STREP- 
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STREI’SIADE. - 

Mais vous pouvez voir fous mon manteau 
fî j’y cache quelque chofe; je ne fuis' point 
venu pour folüllerckns vôtre maiifon& pour 
y chercher quelque vol. 

■ ' ' SOÇRATE. 

Mon Dieu ôte -le, à quoi bon tant de 
badineries ? 

STREPSIADE. 

Dites-moi donc , je vous prie , fi je fuis di- 
ligent & que j’aye de l’inclination à apprendre 
duquel de vos difciples relfemblerai je ? 

SOCRATE. 

Tu reflembleras tout-à-fait à Cairephon. 

' STREPSIADE. 

Ah, malheiureux que je fuis! je ferai 
donc comme un mort ? ' ' 

- SOCRATÉ. 

Non, no;i, tais-toi, fuis-moi feulement 
tout à l’heure, dépêché, allons'hâte toi. 

STREPSIADE. 

Donnez-moi donc premièrement utt gâ- 
tea.li au miel. O que j’ai de peur en entrant 
là dedans ! il me femble que je defeends dans 
l’antre de Trophonius. 

SOCRATE. 

Marche, pourquoi t’arrêtes -tu à cette 
porte ? 


LE 
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LE CHOEUR. 

Entre. T ù dois tout éfpeVer de ton cou- 
lage. Q^e toutes fortes de profpérités ar- 
rivent à ce bon homme, ^üi bien que courbé 
fous le faix des années à pourtant encore la 
force de'fe donner aux fdenccs, & de s’ap- 
pliquera des chofes qui derijandent toute la 
' vivacité ôc toute la Vigueur de la jcunelTe. 

l'f, ' i ..j 

INTERMEDE. 

tÉ CHOEÜR. 

ODÉ, STROPHE. 

J ’iinploré pour ce Chœur la proteéKon dw 
grand Jupiter, qui eft le Roi de tous les 
Immortels j & celle dû terrible Oieuquî porte 
le Trident, & qui du moindre coup en 
e'branle la terré & la mer d’une manière li 
épouvantable. Je la demande auüK a l’Air 
notre illuflre & vénérable Pére^ de qui 
toutes les créatui^es tiennent la viej enfin 
l’invoque le Dieu qui de fes rayons Remplit 
tout ce vaille Univers, Ac dont le pouvoir 
ell reconnu des Dieux & des itommes. 

O AUX 
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AUX SPECTATEURS. 

Sages Spedateurs, écoutez attentivement 
ce que nous avons^à.vous dire; nous fom- 
mes ici devant vous pour nous plaindre de 
l’injuftice que vous nousTaites. Vôtre Ville 
a reçu plus de bien de nous que de tous les 
autres Dieux enfeinble> «iepenciantnpusfom- 
ines les feules Divinite's à qui vous n’oiïirez-nî 
facrifices , ni libations , vous favez bien que 
c’eft nous qui avons foin de vous , dC qui 
veillons toûjours pour vôtre confervation. 
Lorfque vous vous difpofez mal à propôs de 
à contretemps à vous mettre en campagne 
pour aller attaquer vos ennemis, auf&*tôt 
nous tonnons, dc nous envoyons la pluye. 
En effet lorfque vous prîtes pour vôtre Ge- 
neral cet ennemi des Dieux, ce Cortoyeur 
Paphlagon, nous fronçâmes le fourcil, de 
nous vous donnâmes des marques de nôtre 
indignation. - Le tonnére fortit avec vio- 
lence du milieu ' des éclairs , la Lune quita 
fou chemin ordinaire , de le Soleil retira à 
-lui fon flambeau, de dit qu‘il celferoit de 
vous éclairer, fi Cléon étoit à la tête de vos 
troupes. Cependant vous ne laiffâtes pas 
de l’élire. On a donc raifon d’affurcr que 
les mauvais confeils régnent dans cette Ville, 
mais que toutes les fautes que vous faites, 

’ , les 

‘4 

< . 4 • , 
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les Dieux .'ont foin de les faire tourner à bien. 

Nous allons X vous enfeigner ce que -vous i 

devez faire pom* corriger la dernière. Pre- 
nez ce voleur de .Cleonj & apres l’avôir 
convaincu de rapine & de peculat, faites 
lui foufrir les fupplices qu’il mérité. Par ce • ■ 
moyen vous redeviendrez comme vous e'tiez \ 

auparavant, vos fautes même vous feront 
avantageufès & tout vous profperera. 

ANTISTROPHE ET ÀNTODE. 

LE CHOEUR. 

■^enez, grand Apollon qili êtes adore fur 
^ les hauts foramets de la montagne de » î 
xCynthos. Et vous, Diane, qui avez dans . i 

EpheTe im T emple faint & magnifique , où i 

vous êtes fervie par les filles des Lydiens, 
venez.. Venez aufli • Déeffe tutelaire des 
Athe'niens, Pallas, qui vous lèrvez avec tant 
d’adreffe de vôtre Egide. Et vous quipré»^ 
lidez fur le facrê Pamaife, & qui avec des 
flambeaux allumes célelîrez de nuit vos fêtes, 
fuivi d’une multitude innombrable de fem- 
mes de Delphes , qui toutes failles de fureur 
' danfent autour de vous,. enjoué Bacchus, 
faites nous fentir les effets de vôtre protedlion. , 

O 3 . AUX 
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AUX SPECTATEURS. 

En venant ici nous avons trouvé fur nôtre, 
chemin la Lune qui apres nous avoir char- 
gées de faluër de fa part les Athéniens & 
leurs Alliés, nous a dit* qu’elle eft fort en 
colère des injures qu’elle reçoit tous les jours, 
nonobftant les grâces dont elle vous comble. 
Premièrement elle vous épargne tous les 
mois plus de demi douzaine de flambeaux, 
car le foir eil fortant chacun dit a fon valet, 
n’achéte pas de flambeau , la Lune éclaire. 

' Elle ajoute qu^elle vous fait encore mille au- 
tres biens. Vous êtes pourtant- fi ingrats, 
que vous n’obfervcz point du tout les jours, 
de que vous les laifiez aller confufément de 
fans ordre. Cela jette cette pauvre Déefic 
dans une pehie que vous ne fauriez vous 
imaginer, car toutes les fois que les Dieux 
fe voyent trompés, de. que vous ne leur don- 
nez ni les fêtes ni les facrifices qu'ils atten- 
doient, félon l’ordre du Calendrier, ils ne 
font pas plutôt de retour au Ciel , qu’ils lui 
font un bruit -épouvantable ; ils la querel- 
lent & ils la menacent de la chalTét; C’eft 
aufli véritablement une chofe horrible; 'les 
jours que vous devriez faire des làciifices, vous 
mettez les criminels à la queflion , dc vous 
vous amufez à rendre juflic^ . Et d’un autre' 
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côté pendant que nous autres Dieux célébrons 
des jeunes, qiie'iious pleurons la mort de 
Memnoii ou de Sarpaaon; ce font jüfte- 
'iiient ces jours-là que vous vous réjouilTez, 
& que .vous faites vos libations & vos fa'cri- 
fices. C’efl: par cette raifon qu’Hyperbolus 
ayant été créé cette année Gontrolîeur gé- 
néral des Sacrifices , nous lui avons ôté fa 
couronne , pour lui apprendre qu’il faut 
régler les jours félon le coiurs de la Lune. * 


'-p— r 

. ACTE SECOND. 

' ■ S c E' N E I. 

• • * % 

S OCRATE, STREPSIADE. 
SOCRATE. 

N on , je jure par la Refpiration , par le 
Chaos & par l’Air, qui font les feules 
Divinités , je n’ai de ma vie vu un homme 
fi groflier, fi flupide, fi fot i& fi oublieux! 
les bagatelles les plus fimples<5( les plus com- 
munes qu’on lui enfeigne , il les oublie fur 
l’heure même. Je ne laiiferai ' pas de l*ap- 
peller encore , & de le faire venir ici. 
Strepfiade, viens, & apporte ton petit lit. 

O 3 STREP- 
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STREPSIADE. 

Oui qui le pourroit? la garnifon qui efl 
dedans ne me le permet pas. - * ; 

SOCRATE. ‘ 

Dépêche-, mets-le là , & prens bien garde 
à ce que je te vais dii'e. > ' 

mSTREPSIADE. 

Me voici prêt. , . - \ 

SOCRATE.- 

' ' O ça, par où veux^tu commencer, de 
que veux-tu apprendre , parle : t’enfeignera- 
t-on à connoître les mefures 6u lés vérs , ou 
l’harmoiùe la cadence ? * 

• STREPSIADE;' 

O parbleu les mefures fai>s difficulté, car 
hier un marchand de farine me trompa de 
deux boilTcaux. ' 

SOCRATE. 

Ce u’eft pas* ce que je te demande j je 
Veux favoir quelle mefiire te p?roît la plus 
belle, celle de trois ou celle de quatre? 

STREPSIADE. 

Je n’en trouve pas de plus belle que le minot. 
SOCRATE. 

Ce n’ell: pas me répondre. 

STREPSIADE. 

Ce n’cft pas vous répondre? voulez-vous 
donc parier que le minot, dt ce que vous 
^ . appeliez 
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appeliez mefure de quatre , ne font qu’un© 
même chofe ? ' 

SOCRATE. 

Va te faire pendre, que tu 66 dur & 
grolHcr ! mais peut-être apprendras-tu plutôt - 
Phannonie & la cadence. 

STREPSIADE. 

Et que me ferviroieht cette harmonie ÔC 
cettç cadence, feront-elles venir l’eau au 
moulin? 

SOCRATE. 

■ Elles te rendront agréable en compagnie, 

& tu fauras ce que c’eft que .la mefure qui 
va par pyrriques, & celle qui marche par 
dadyles. ; • 

STREPSIADE. 

Vraiment ouï, c’ell bien ce que je cherche 
que d’être agréable en compagnie. Non, 
non je’ ne me.foucie ni de pyrriques ni de 
dadlyles, 

SOCRATE. 

' Que tu es groffier ! 

^ STREPSIADE. 

Mais , pauvre homme !. je ne veux rien 
apprendre de tout' cela. 

SOCRATE. 

' Q^e vèux-tu donc apprendre ? 

O 4 STREP- 
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6TRËPSIADE. . 

Le ipoycn de rendre bonne U plus mé- 
chante caufe du moixde, <5cdc faire voir que 
le noir eft blanc, - ... - 


. SOCRATE, 


Mais il faut que tu apprennes bien d’autres 
chofes auparavant, & que tu connoUTes tous 
les animaux, pour favoir quels font véri- 
tablement les males, 

STREPSIADE, .\ 

0 

S’il ne faut que cela, Ja vache eft à nous. 
ER-ce que je ne connois pas les mâles, vous 
me prenez donc pour un fou? tenez,* voici 
des mâles 5 un Be1ier, un Bouc, un- Tau* 
feau, un Chien, im Merle. 


30CRATE; •• 

Et la femelle du Merle, comment l’ap- 
pélles-tu? “ - ••• ! 

^ STREPSIADE.:*. 

Un Merle encore. 

SOCRATE, 

Voilà-t-il pas lafotife. Tu donnes donc 
un même nom au mâle éc à la femelle ? 


STREPSIADE. 

Comment ? 

SOCRATE, 

Comment? un Merle & un Merle. 

, • STREP. 
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STREPSIADE. 

Oui fans doute. Eh comment f^utril 
donc que je l’appelle? ' . . . 

SOCRATE. “ 

. Une Merleflc, fot;* & le mâleun^Brle 
. . . STREP5ÏADE. 

Une MerlelTe ! par le Chaos il a raifon, 
Une Mei lclîe! poqr ce feu! mot-là que vous 
m’avez enfeigné jç vous donnerai, de la fa- 
rine pour emplir le huche. 

> - SOCRATE, 

Ne voilà-t-il pas encore. Le huche ’ tu 
fais un mâle d’une femelle. 

STREPSIADE, . 

Comment fais-jç un mâle d’une femelle, 
en difant le huchç? 

SOCRATE. 

C’eft comme lî tu difois Monlîeur Cleo- 
nyme. , ' ■ 

STREPSIADE. 

Comment? 

SOCRATE. 

C’eft que huche & Cleonyme font dé 
meme genre. 

STREPSIADE. 

Comment cft-ce donc qu’il faut dire? 

SOCRATE. . 

' La huche, fot, 

O 5 STREP- 

l N ' „ 


Digilized by Google 



LES NU E^E S ' 


918 

ST REPSI A DE. 

■ Ah' j’cntens la huche de féminin; c’eft 
bien dit. La huche! comme Cle'onyme. 

SOCRATE. ■ 

Il faut encore que tu fâches les genres 
des noms , pour connoitre les noms d’homme, 

les noms de femme. 

' STREPSiADE. ' '' ' ' 

Je connois fort bien quels font les nonis 
dé femme. 

SOCRATE. 

' Dis-les donc. 

STREPSIADE. 

Lucilla, Philinna, Clitagôra, Denietria. 

SOCRATE. 

, Et les noms d’homme. 

STREPSIADE. 

Je vous en dirai mille. Philoxene, Me- 
leftas, Amynias. 

SOCRATE. 

L’impertinent ! ce ne font pas là des noms 
d’homme, 

, STREPSIADE. 

Non! 

SOCRATE. 

Non, & pour te le faire voir: Eft-ce 
qu’Amynias a jamais palTé pour un homme? 

STREP- 
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*STREPSIADE. 

Non ma foi quand j’y penic que 
ne va-t-il à l’armée. Mais pourquoi m’a- 
raufer à apprendre ce que nous favons tous ? 

SOCRATE. 

Tu ne fais ce que tu dis. Maïs couche- 
toi là. ' 

: . STREPSIADE, 

Pour quoi faire? 

SOCRATE. 

Pour fonger un peu à tes affaires, &pour 
méditer. 

. STREPSIADE.- 

Ah^ s’il faut que je fois couché pour mé- 
diter, je vous prie que je me couche à terre. 

SOCRATE. 

• Non, te dis-je, il faut être couché fur 
fon lit. 

' -STREPSIADE. 

Malheureux que je fuis! qu’âi-je fait pour 
sêtre ainfi abandonné à toutes les maudites 
bêtes qui font dans ce lit? 

SOCRATE. 

Médite préfentement , & '‘approfondis 
bien tout ce' qui fe préfèntera à ton imagi- 
nation j tourne-toi fbuvent de côté & d’autre, 
& s’il te vient quelque penfée que tu ne 
puiffes pas bieij démêler à ta fantaiile, aban- 
donne 
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donne la promptement, & tâche d’en trouver 
quelqu’aiître. Sur tout garde-toi bien que 
le fommeil ; qui eft le mortel enmmi de U 
méditation i ne vienne fermer tes paupières; 
STREPSIADE. 

Hay , hay, hayî 

SOCRATE. 

Qu’as-tu donc , ■ pourquoi cries-tu ? 

STREPSIADE. 

Ces maudits Corinthiens me font enrager ? 
SOCRATE. . . 

Patience, mon ami, patience. 

. STREPSIADE. 

' Eli le moyen de .prendre patience ? mon 
argent s’en ell allé, ma peau eft plus percée 
qu’un crible , je n’ai prefque plus de fang, 
on m’a pris mes fouliers <Sc mon manteau* 
& pour comble de miféres,.on me fait 

chanter ici à la belle étoile. . ■ 

SOCRATE. 

Hola , que fâis-tu donc? ne veux-tu pas 
méditer ? 

-STREPSIADE. 

Par Neptune je inédite de toute ma force.' 
SOCRATE. 

■ Et qu’eft-ce que c’eft que ces méditations, 
que fonges-tu? . ' 

. STREP- 
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STREPSIADE. 

Je fongc fi je pourrois fauver quelque 
chofe du pillage. 

SOCRATE. : 

Te voilà bien malade.» 

STREPSIADE. 

Vous en parlez bien à vôtre aife, vous 
y êtes tout accoutiuiie'i 

SOCRATE. 

Il ne faut pas être fi délicat, enfonce-toi 
bien dans le lit & couvre ta tête. Il s’agit 
de trouver des rufes âz. des ftratagêmes pour 
frauder tes créanciers. 

STREPSIADE. 

Hélas j comment trouver ces firatagêmes 
dans ces couvertures. ■ 

• SOCRATE. 

Voyons un pèil ce qu’il fait. Hola, dors-tu ? 

STREPSIADE. 

Non par ma foi je ne dors pas. 
SOCRATE. 

'N’as-tu rien trouvé encore ? 

STREPSIADE. 

; Non parbleu. 

SOCRATE. 

Rien du tout? 

STREPSIADE. ^ 

Rien , vous dis-je. «*• 

- ^ SO- 
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SOCRATE. 

• Quoi donC) ne trouveras-tu rien en feilve* 

I lopant dans tes couvertures ? 

• /STREPSIADE. 

Que voulez- voif s que je cherche;, dites-lc 
moi donc, Socrate? 

SOCRATE. 

Dis-toi'même ce que tu veux trouver. 

. STREPSIADE. 

Je vous Tai de'ja dit cent fois j je veux 
' trouver le moyen de ne point payer mes 
dettes. 4 

SOCRATE. , 

Courage donc couvre-toi bien, & en 
dégageant ton elprit de la matière, applique* 
le fortement à ton fu jet, regarde, ^examine, 
partage. 

STREPSIADE. 

Ah, malheureux que je fuis! . > 

SOCRATE. 

Demèure-là. Si tu ne trouves pas ton 
compte à une première penfe'e, net’opiniâtre 
point, abandônné-la promptement, &fortge 
à autre chofe , un moment après fais faire' ‘ 
'de nouveaux efforts a ton efprit , reprens la 
même penfèé,& la tourne jufqu’à ce que tu 
âyes trouvé. 

^ ^ STREP- 
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STREPSIADE/ 

O mon cher petit Socrate* 

SOCRATE. 

Qu’y a-t-il, mon bon homme?* 

* . STREPSIADE. 

Ma foi j’ai trouve' ce flratagême privatif. ' 

. SOCRATE. 

Voyons. 

STREPSIADE. 

Pites-moi un peu*' 

SOCRATE. 

Quoi? ' 

STREPSIADE. 

Si je loüois une Sorcie're de Theflàlie,’ - 
& que par fon moyen je fifle defcendre de 
nuit la Lune fur ma main , que je la miHè 
dans un étui comme un miroir, & que je la ' 
gardafle comme cela ? 

SOCRATE. 

Quelle titilité en retirerois-tu? 

, STREPSIADE. 

C’eR que fi la Lune ne paroilïbit plus» je 
ne payerois plus d’intérêts. 

SQCRATE., ' . ■ 

Comment cela ? 

STREPSIADE* 

C’eft qu’on paye par mois, &iln’yauroît 
plus de mois , s’il n’y avoit plus de Lune. 

. ;*• ' so- 
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SOCRATE, 

Fort bien: mais je m’en vais tp jwopofer 
une autre chofe t^iii n’ert pas moins fubtiJe, 
ni moins diiBcile à trouver; Si tu étôis con- 
damné à une amende de cinq falens j com- 
ment ferois-tii pour éviter de payer? 

STREPSIADE; 

, Comment je feroîs ? pîll'Wen je rie fais^- 
mais il faut chei’chet. 

SOCRATE. 

, Ne retiens poirit ton efprit, donne lui 
l’elTor, lailTe le voler où il voudra ^ comme le 
lianetori que les enfahs attachent à un filet. 
STREPSIADE. 

' Le voila juflemeiltj j’ai trouvé ce que je 
cherchois. 

SOCRATE. . 

Dis donc; 

STREPSIADE., 

N’avez- votis jamais vu chez lesDrdgiiiRes 
cctte'piérre diaphane avec laquelle iis allu- 
ment du feu ? ' , 

SOCRATE. 

Tu veux dire im miroir ardent. 

STREPSIADE. 

Vous l’avez dit. 

SOCRATE. 

Eh bien? ' - > 


STREP. 
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STREPSIADE. 

- Si en prenant çe miroir ardent, lorfque 
le Greffier écrirdit la condamnation , & en 
me tenant un peu -derrière, je l’expofois an , 
foleil & que je brûlalTe toutes les écritures. 

SOCRATE. 

Fort bien, j’en jure par les Grâces. ; 
STREPSIADE. 

Que je fuis ravi d’avoir fait brûler cette 
eomdamnation de cinq talens ! 

SOCRATE.,. 

Allons , trouve encore promptement quel- , 
que cliofe. ' 

STREPSIADE. 

* Quoi? 

SOCRATE. \ 

- Le moyen d’e'viter une condamnation par 

corps , fans que tu euifes des témoins qui 
dépofaflenf en ta faveur. " 

, STREPSIADE. , 

■ Il n’y a rien de plus aifé. 

SOCRATE. 

-Dis-lèdonc. 

STREPSIADE. 

Le voici. Le jour qu’on devroit juger 
le procès j’irois vite mé pendre. 

SOCRATE. 

Ce n’eft rien dire. 

V P STREP- 
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S T R E PS! AD E. ' 

C’eft tout; penfez-vous que Ton^pour- 
fui vît un mort!?. : 

' SOCRATE: 

Que tu es fot! va je ne t’enfeigncraî pas 
davantage. : ' . 

STREPSIADE. 

Pourquoi? au nom des Dieux, mon cher 
Socrate. ‘ ' 

SOCRATE. 

Tu oubhes dans un moment tout ce qtie 
tu as appris :’]& pour te ieTaire voir, que 
t’aiyje enfeigne' en premier lieu? réponds.» / 

STREPSIADE. 

, Que ,je voye un peu , qu’cfl-ce qu^il m’a 
dit d’abord? Eh mon Dieu comment ap- 
pelle-t-on le cofreoùronpaîtrit? hai, quais. 
Qu’eft-cfe? comment? ‘ ' 

SOCRATE. 

Sors d’ici, le plus fdt^dc le plus oublieux 
de tous les Vieillards. - :'\ 

' ' STREPSIADE.. 

Helas, que deviendrai-je, donc ? je fuii 
perdu fans reiTource , iî je n’apprends à me 
bien fervir de ma langué; que ferai-je? 
X grandes Nuées j donnez-moi quelque bon 
confeil. ' . ’ ! 

LE 
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■ LE' choeur: • • ' 

Vieillard, fi tu as uiïfils, .mçts-Ie en ta ' 
place, c’eft le confeil ^ue hons-te donnons. 

^ STREPSIADE.. '' 

Oui, j’en ài un fort beau & îort bien fait, 
mais il eft comme les grands Seigneurs, il 
ne veut rien apprendre. Quy ferois-je ? ' 

SOCRATE. 

.. * / • ' 

Tu le foiifres donc? ' ' ^ ^ 

^STREPSlADfe. 

' . il né fottge’qu’à faire le beati 6c qu’à fè 
paref J il eft de la race deCefurà î fils d’une* ‘ 
de ces femmes'dû grand Air. 'Mais je m’en* 

V vais lui parler : s’il refufc' de m’obéïr , j’ai . 
réfolu de le chalTer. Socrate '' au nom des 
Dieuic, allez'' m’attendre chez vousj je re-' 
viendrai dans un moment • — < 

- LE CHOEUH. 

' ''Tu Vois que tu vas tirer mille biéhs de 
nôtre faveur^dc de nôtre protedion. Voilà* 
ce grand Philofophe difpofe' à faire tout ce’ 
que tu demandés de lui; -Mais và vite, 
profite de cette occafion ; * tire tout ce que 
^ tu pourras de cet homme qid fe guindé au 
demis desCieüx, cat ceS'gtands ge'nies, ces 
efprits fi fübtils font* comme des vapeurs*' 

3 ue le moindre' Vent emporte : ils changent ‘ ' 

ans un moment - . . 

; P à ** ACTE - 

\ 


. s. 
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:_ACTE TROISIEME. 

■s C E' N E I. 

• * I • ' «, • 

STREPSIADE, PHIDIPPIDE, 
,S O C R ATE.. , , 

,S,T R E P S I A D ,É.. . 

N on , par les Nuées , tu ne demeureras 
pas plus long-temps dans ma'maifon, 
& tu n as qu’à t’en aller Jbien ■ vite 'manger 
les colonnes de ton oncle Megacl^. 

_ ,vPHIDrPPIDE.. ■ 

V Hélas’; mon pauvre per,e , qu’avez-vbus 
donc? vous n’étes pas en votre bon fensj 
non par le grand Jupiter Olympien. 
STREPSIADE. 

V Voilà-t-il pas! par Jupiter Olympien! 
quelle extravagance à ton âge decroire qu’il 
y ait un Jupiter ! ha! ha! ha! 

PHIDIPPIDE. ... 

Eh, de quoi riez-vous donc?. ...... - 

STREPSIADE.. 

Je ris de ce qtie tu n’es qu’un enfant, uni 
fof, & que tu raifonnes comme un homme 
de l’autre monde*. Crois moi. Viens, afin, 
que tu en fâches davantage je te dirai de 
/ . belles. 



f 
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Icelles chofes , <Sc fî tu veux les apprendre ce 
fera pour lors que tu feras ve'ritableinent un 
hotiune. Mais il ne faudra pas que tii les 
cnfeignes à perfonne , au moins. 

PHIDIPPIDE. 

Hé bien , quoi qu’eft-ce ? ' ' 

stfLepsiade. . , 

- Tu viens de jurer par Jupiterl 
. ; PHIDIPPIDE.*" , 

' Oui, fans doute. 

, . ^STRÉ.PSIÂDE. . ' 

Vois quel avantage c’eft que d’apprendre ; 
il n’y a point de Jupiter, < mon pauvre aihi. 
PHIDIPPIDE. 

Qu’y a-f-il donc ? , , ’ . , 

STREPSIADE. 

Tourbillon régne préfentement dans le 
Ciel, & en a chalTé Jupiter. 

PHIDIPPIDE. 

Bons Dieux, quelle extravagance ! 

STREPSIADE. 

Crois feulement que cela efl:. 

^ PHIDIPPIDE. 

J Eh, qui vous en a tant appris? 

STREPSIADE; * 

Ee grand' Socrate ôt le favantCairephon, 
ce Cairephon qui 'fait raéfurer les pas des 
puces. ' ' - 

P J PHI- 
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PJilDIPPIûE. ^ " - 

î Quoi donc , mon père , en êtes-vous à ce 
point de fplie que dè croire ce'sPh^atiques? 

STREPSUDE. 

Parle bienV& ne dis rien Contre des gens' 
Il fages & fi éclairés: Des gens qui par 
épargne ne ie font jamais fait’rafer, qui de 
leur vie de fe fout parfumés , «S: qui ne font 
jamais entrés dans le bain: & toi tu prodi- 
gues* mon bien comme fi j’etois déjà mort, ' 
Mais fuis-moi'préfèntement,' viens apprendre 
: en ma place, ■ . 

' ' ' tHIDIPPIDE, " 

Et que pourroit-on 
ces animaux-jà J ^ , ,, , , 

, . STREPSIADE.. : .. ' 

La vérité ; & tout ce qu’il y a dç fciènCçs 
parmi les hçiiuîV^s, Tu , çonnoitras toi- 
même combien tu es ignorant ^ grojTier. 
Mais attens-moi ici ,un moihent, 

.PHIDIPPIDE, . 

Grands Dieux, que doisrje faire, mon 
père extravague!. dois- je. prpuycr. en juflice 
tj^u’il eft fou, <Sç lui faire donner un tuteur? 

. : ; m STREPSIADE. , 

= O qa, voyons un peu, ; Quepenfes-tirque 
je tienne là? 


n 


PHI- 
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PHIDIPPIDE. 

. Un Merle. 

STREPSIADE; , - 

Fort bien. Et celle-ci? 

.-V PHIDIPPIDE. 

Un Merle. 

STREPSIADE. 

Quoi , ce font donc deux Merles ? tii es 
bien ridicule. Ne va pas ‘dire ailleurs cette 
impertinence. Mais déformais appelle celle-? 
ci une MerlefTe, & celui-ci un Merle. 
PHIDIPPIDE. 

Une Merlefle ! ce font donp là les belles 
chofes que vous avez apprifes de ces vifages 

d’excommimiés ? . ; , ; /• 

STREPSIADE. 

Ho^ vraiment, iis m’en, ont bien appris 
' d’autres; mais ma vieillelTe çft canfe que ]’ai 
tout oublié à mefure que j’ai appris. . 

' PHIDIPPIDE. ^ ‘ 

Et pour ces, belles çhofes. vous avez perdu 
vôtre manteau ? 

' , STREPSIADE. 

Je ne l’ai pas perdu, je l’ai converti eq 
méditation. 

PHIDIPPIDE. 

' ' Et vos fouliers, qù’en àvéz^vous ^ fait, 
pauvre homme? ‘ ' ■ ' • ' ’ ' 

P 4 STREP- 
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S T R E P S I A D' E . 


, Je les ai employe's pour le befoin , comme 
Pericles lit du.tréfor de la Citadelle. Mais 
allons , marche , viens avec moi & ne t’ia- 
quiete pas de faire des fautes , pourvu que 
tu les laifes en obéïlfent à ton pe're. Lors- 
que tu n’avois que trois ans , & que tu ne 
^ifois encore que bégayer , j’avois une com- 
plaifance aveugle pour toi , & je me fou- 
viens que du premier argent que je touchai 
dç nos alTetnblées, je t’achetai un petit cha- 
riot à la foire de Jupiter^ 

PHIDIPPIDE. 

V. Il viendra un temps que vous vous mordrez 
les pouces de tout ceci. 

STREPSIADE.' ; 

> "Bon', tu es un brave garçon de m’obéir ! 
hola Socrate, hola, je vous amène mon fils 
que j’ai enfin perfuadé, quelque répugnance 
■ qu’il eût à me croire. 

SOCRATE. 

V Apparemment que c’efi: un fp| ; & qu’il 
, ne s’accommoderoit pas d’être tous les jours 
fuipendu dans les airs. 

' ^ PHIDIPPIDE. 

Puifque vous aimez tant à être péndu, 
que vous le fuffiez tout de bon. 

STREP. 


V 



«’ARI s TOPH AN E. 


235 


STREPSIADE. . 

Te moques-tu des gens , coquin de parler 
ainfi à ton Maître. , . ■ , ■ 

SOCRATE. ^ 

Voyez-vous comme il vient de dire en 
tordant la gueule , que vous le fujjîez tout 
de bon: Eh, comment pourroit-il apprendre 
à fe tirer d’un procès , à éluder les témoigna- 
ges qu’on porteroit contre lui, &àperfuader 
, les Juges en fa faveur? Ce ne font pas là 
" dés bagatelles , & Hyperbqlus donnei^oit un 
talent pour les apprendre. ’ ~ ‘ ^ 

-STREPSIADE. - 

Ne prenez pas garde à fes impertinences, 
enfeignez-le feulement, il a naturelle,rneat 
.de l’efprit & de l’invention. Quand il étoit 
tout petit enfant, il faifoit là-dedans i^illc 
jolies chofes; des Châteaux, de petits Na- 
' vires , des Chariots de cuir , de avec l’écorce 
de greqades , • il faifoit des Grenouilles que 
vous auriez crû vivantes. C’étoit un joli 
enfant fans mentir j croyez moHl apprendra 
, fans peine ces deux moyens que vous en- 
feignez ; s’il ne peut apprendre le jufte , il 
apprendra au moins rinjnftice. 

SOCRATE. 

‘ Je le donnerai à inflruire à la Juftice & à 
l’Injuftice qui auront foin de lui. 

. X P 5 STREP- 
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STREPSIADE. 

Je m’en vais; fouvçnez-vôus donc, je vous 
prie, de faire tout vôtre pollibie pour le 
rendre capable de réfuter forteipent tout cq 
qui lui paraîtra jufte, . 

ACTE TROISIEME, 

' SCE'NE II. 

Va JUSTICE, L’INJUSTICE, 
LE G HO ÇUR. 

r; E a' JUS.TICE^ 

V iens ici, defeens & te mbntrç feule- 
ment, fi tu es fi hardie. ' . • 

LTNJUSTICE. ■ ' . 

Va te promener, je n’ai qu’à, parler pour 
te ruiner dans l'efprit de tout le monde, 

LA JUSTICE.^ 

Qui, toi? he qui es-tu donc? , 

. iL’INJUSTICE, 

Je fuis rinjuftice. ' - > 

LA JUSTICE. 

Et par conféquent tu es beailcoHp”moins 
forte que moi. . 
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L’INJUSTICE.* 

^ ■ Gfcpendânt , quoique tu te vantes d’ctrc 
la plus forte , dans toutes nos difputes l’avan» 
tage eft toiijours de mon côté, ' . . » 

LA. JUSTICE. 

■ Quelles belles, çhofe.s fais-tü cjoac? ' 

< ... ' ' L'INJUSTICE. 

Je trouve tous les jours des orpediens dent 
perfonne ne s’e'toif'encore îtvife, 

LA> JUSTICE; --' ’ ‘ 

Ces'expediens font en vogue aujourd’liui, 
par le moyen de ces fous-l'a. 

L’INJUSTICE. 

•^’ C'eft bien plutôt par* le moyen de' ces 
fages. ‘î . . ’ 

. J; ; jLA JUSTICE, . < 

Je te perdrai 'entièrement. 

. LTNjUSTICE, 

Et comment t’y prendras-tu ? 

’ LA JUSTICE, 

Je ne dirai rien que de juflc. 

L’INJUSTICE. « 

'"Mais en un* moment je renverferai tout 
ce que tu auras dit; car premièrement je nie 
qu’il y ait de la juftice dans le monde. 

. LA -JUSTICE, .. 

Tu le nies ? 

. ' L’IN- 
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L’INJUSTICE. 

O ça , voyons, où en trouves-tu donc? 
LA JUSTICE. 

Chez les Dieux. . / 

L’INJUSTICE. 

He', fî cela étoit, eft-ce que Jupiter lui- 
même , n’auroit pas été puni pour avoir lié 
fon père ? 

' , LA JUSTICE., ’ .. 

Ah , grands Dieux , eft-il pomble que la 
malice aille lî avant ! Oh , je fuis dans une 
fî grande colère que je ne me connois pas, 
L’INJUSTICE. 

Tu es une vieille radoteufè & une fote. 

LA JUSTICE. . • I 
Et toi une infâme &. une abominable. 
L’INJUSTICE.- 

Ce font là des rofes pour moi. 

V LA JUSTICE. ; • 

Une impie. ' 

L’INJUSTICE. 

C’eft me couroner de fleurs. 

LA JUSTICE. 

Un parricide. 

L’INJUSTICE. 

Tu ne vois pas que tu me verfes de l’or 
à pleines mains. * 

• ^ LA. 


\ 



T). 



I 


D’ARISTOPHANE. _ 237 • 

LA justice; 

Et, tu mërîterois bkn plutôt qu’on te 
verfât du ploinp fondu. - 

L’INJUSTICE. 

Tout ce que tu me dis-là ne me fait point 
de mal , au contraire cela m’eit glorieux. 

• LA JUSTICE. ‘ ‘ 

Tu es bien infolente ! 

L’INJUSTICE. : : 

Et toi bien de l’autre monde. 

LA JUSTICE. -, . 

Tu es caule que les jeunes gens ne veu- 
lent point que je les inftruife. Les Athé- 
niens connoitront enfin à quelque heure? 
le mal que tu leur fais , quoiqu’ils n’y pren- 
nent pas garde maintenant. 

L’INJUSTICE. 

Que tu es ràâl habillée, que tu es fale! 

' ^ LA JUSTICE. 

- Tu es dans le bonheur prëfentement, mais 
tu mandiois il n’y a guère, & tu pou vois te ‘ 
comparer à Telêphus , qui porte la beface 
dans Euripide, & qui avec les belles mnxi- 
mes de Pandelctus ne mange que de vieux 
rogatons. , 

L’INJUSTICE. 

O que tu me parles-là d’une grande là- 
gefîè! : ' ' . . 

: LA 
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L^. JUSTiICE.' 

’.Qjqwc rextrayagancé des Athéniens 'eft- 
grande de te nourrir ainfi , toiquioorrdmpjr 
toute la jeunefle ! ', ■ . ' 

X’I N JUSTICE; - 
Ne voudrois'-tu point inilruirè ce jeuaè 
homme, vieille bête? . ' . 

LA JUSTICE; •: 

Il le faudra bien afl'uténient , li l’on veut ‘ 
iqu’il. fe fauve de la corruption, de qii’ilrfj 
apprenne pas liinpleineijt à babiller. 

LTNJUSTICE. ; V 
. Viens ici ,,mon enfant, laiÛè-luidirctouH 
tes fes extravagances; . t 

; ‘ ,LA JUSTIC^ . ... : ;i 
Tu payeras toiit cela. Mais quoi , .tu à», 
là hardieife de t’en failir? ' 

LE CHOEUR. 

Ceflez ces querelles de ces. injures. Toi 
qui avois foin autrefois des premiers honi> 
mes^ fais voir ce que tu leur enfeignois; 
Et toi aulTi dis-nous ce que c’eft que ta.fiou*»^ 
velle dodlrinci afin que lors qu’il^yous aura: 
entendues toutes deux, il puilïe choiilr. 

LA JUSTICE. - J 
C’eft ce que je demande. ' 

: L’INJUSTICE- ' ' 

Et moi auffi. 
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— rLE CHOEUR. 

O qui parlera la première?' - • 

L’INJUSTICE. 

Je veux bien que ce foît elle ^ & quand 
elle aura parle'j je renverferai tout ion dilcourè 
par des argiimens tout nouveaux, 'après cela 
îi elle veut encore Loufler, je la percerai 
d’un nombre infini d’arguties & de pointes* 

L E C H O E U R. 

• . • .. I . . . 

STROPHE. > 

I ' / . i « 

Et bien, puifque vous êtes lîalTurèes, fai* 
tes voir tout preTenteraent par de beaux 
difcours^ par de férteuües peniees & par des. ^ 
raifons convainquantes, laquelle de vous 
deux l’emportera. Car de .cette difpute 
, dépend tout le bonbeur ou tout le malheur 
de la fagefife^ pour laquelle nos amis ont 
aujourd’hui une fi grande contefiation. Toi 
donc, qui ornois autrefois de tant de belles, 
qualite\Jes devanciers de ce peuple* parle 
avec force & avec confiance des chofes que 
tu aimes tant, de fais voir à tout le monde 
ce que tu es< f 

, ACTE 
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ACTE TROISIEME. 

, , s ,C'E' NE III. 

LA JUSTICE, L’INJUSTICE, 
i .LE. C HO EU, R. ^ 

; L A ' ■ J ÎJ s T I Ç E. , , 

J C vais faire voir ce que c’ëtoit que l’an- 
cienne diiciplinç pendant que j’ëtoisflo- 
rilfante que favdis la liberté' d’ënfeigner la 
tempérance, & que j’e'tois foûtenuë par les 
Loix. Premie'rement il ne falloit pas qu’on * ' 
entendît feulement foufler un jeune homme, 
Tous les matins les jeunes gens d’un même 
quartier alloient enfemble chez le Maitre 
de Mufîqué, ils marehoient avec- une fage 
contenance par 'les .rues, vêtus fort le'ge're- 
ment, quand même il auroit neigé en abon- 
dance. Chez le Maître, ils étoient allis 
mddeftement , feparés les mis des autres , & 
fans fe toucher. . Ils apprenoient à chanter 
d’une voix forte, ou l'Hymne de la grande , 
& redoutable Pallas , ou quelqu’autre Can- 
tique de cette nature , s’attachant à la Mu- 
fîque mâle & courageufe de leur païs , fans ’ 
i'ien changer aux tons qui leur avoient été 
■ / \ ' lailTés ' 

* ' ^ 


i# 
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laifles par leurs pe'res. Sî quelqu’un fe fut ' 
avifé de mîainardet fâ Voix' âC de Chanter 
d’un ton e^'uiinëj comme ceux qui chan- 
tent aujourd’hui les Airs de PhryniSj on’ le 
çhâtioit fur l’heütè,' comme liiù homme qui' 
corrompoît&qui perdoitlaMulîque. Vous 
n’en eulliex pas vu un feul qui eut ofécom-. 
mettre la moindre îmmodeftie ,, ni découvrir . 
le moins du monde ce que l’honhêtete' or- 
donne de cacher; ils etoient' lî‘ fcnipuleti* 
iiir tout ce qui regarde' là pudeur, qu'en le 
levant de leur place: ils n'oùblioiettt jamaS 
de balièr l’endroit oir ils avoîbnt été alîîs* 

Il n’y en avôit aucun qui' fit' lè doucereux, 
ni qui fe déshonorât par des regards illicites. 
On ne leur permettoit ^as -de 'manger des 
ehofes qui aùroient pu changer' leur tempé- 
rament, & diminuer cette modellîe. - Les 
raves etoient bannies de leurs repas. ' L’auià 
& le perlîl de Macédoine , qui font p’roprel 
aux vieillards, leur etoient défendus, êc ils 
rte làvoient ce que c'étoit que des ragoutS 
& des friandifes. lis étoient alIIs à tablé 
avec gravité, ét l’on ne foufroit pas qu’ils 
fulTent dans une pofture ' indécente , de 
qu’ils eulTent' ùn pié tantôt deifus, tantôt 
delTous. . ' ' ) ' . ; 

. . i.r;'. ' 

L’IN. 
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1 \ L’INJUSTICE. 

Tout ce que tu.dis-là ed.bien ancien $ 
cela e'toit bon.au temps jadis, que l’on por- 
toit des cigales d’or fur les cheveux. . .. i 
r LA JUSTICE. 

, C’eft pourtant cette meme difcîpline qui 
forma fous moi ces grands hommes qui le 
lignalèrent à la bataille de Marathon j mais 
toi, tu enfeignes aujourd’hui aux jeunes gens 
ji fc' charger de je ne fai combien d’habits, 
& à.vivre dans la molelTej de forte qu’aux 
Panathene'es je fuis en fureur de voir qu’ils 
n’ont pas la force de tenir leur bouclier, âc 
qu’ils danfent d’une manière li lâche la danfs 
de la grande Pallas. , C’eli pourquoi, mon 
enfant, choilis-moi fans balancer, & tu 
apprendras à. haïr le barreau, à n’aller plus 
cW les Baigneurs , à avoir horreur des chofet 
deshonnêtes, à ne pouvoir foufrir les af> 
fronts, à te lever devant les Vieillards, à 
,Tie donner jamais de chagrin à ceux de qui 
tu tiens la vie, à ne faire abfolument rien 
de honteux, car tu dois être lui exemple 
parfait de pudeur & de modellie; tu ap- 
prendras encore à n’aller jamais voir les 
danfeufes , > de^ peur; qu’en féduifaht tes yeux 
par des appas & par des plaifirs trompeurs, 
elles ne t’attirent dans leurs piégés, À que 
, I : ' tu 

) 
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tu’ ne perdêî- ta>ëpution. Enfin pendant 
que tu fuivras ràes pfeceptes , tu ne contre* 
diras jamais, ton pe're en quoi que ce foit, 
de tu ne lui reprocheras; point fon grand 
âge, dont il a employé un bonne partie, à 
t’élever. • .. ... . j 

, L’INJUSTICE. .. . P 

t Par, ma foi, .mon pauvre, garçon, lî ta 
crois tous ,fes contes, tu feüembleras aux. 
enfans d’Hypoefatè,' & tdut le 'monde t’ap* 
pellerâ grand niais. 

. -XA.-J.USTÎCÊ. / . ./■>. - ■ 
7 Au contraire , tous les jours tu te froterat 
d’huile, de tu le parfumeras d’efTeucesj on. 
te, Verra briller dans les lieux d’exercice; tu 
ne t’amuferas point à fréquenter le Barreau,, 
oà Pon dit aujourd’hui tant d’impertinences;' 
tu n’aiuus point xde procès: mais quand lei 
Printemps viendra rènouveller toute la na*, 
ture, tu.iras’à l’Acadeipie avec la couronne? 
de Galamus blanc* tü té promèneras avec.^ 
tes amis à l’ômbrei det Oliviers facrés, tu 
fendrai le Mikx dt la. Marjolaine, tu te 
divertiras à entendre le murmure que les 
Ztéphirs font dans lès Planes ^ ; dans les t - 
Ormeaux, > tu pafferas là vie dans un loifîr ■ 
honnête* de dans Un repos que.rien ne pourra • 
troubler* ; Si tu. fuis mes maximes , tu auras 

toujours ' 
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toûjonn dé l’einbonpoint, le teint finil, let 
épaules latges^rtunediras rien qui ne Toit 
à' propos; Mais fi tu veux vivre Comme leâ 
gens d’aujourd’hui , ni auras le vifage pâle^ 
lés ‘épaules étroites: -üi ne diras -jamais que 
des lotifes ; tu trouveras honnête tout ce 
qui efi honteux ) & honteux tout ce qui eil 
hôrinête ; enfin ni feras couvert d’iniàmie 
comme Antimachtis. - ; ~ 

J LE CHOEUR. . : N 

Que ta fagefle cft admirable & divine,' 
que tes difcours ont de fi>rce de d’attraits ! 
heureux les hommes qui vi voient du temps 
que tu étois fiorifiânteî Et toi, qui as tant 
d’orgueil de qui fais profeflion d’une élo»" 
qaeitce vaine de trompeiife, parle, réponds 
à ce qu’elle vient de dire, tu as befoin de 
toutes’ tes forces dans ce combat; employé 
donc des raifons pins folides que celles dont 
tu as accoutumé de te fervir j ou te prépare > 
à'étre le mépris dt la rifée de tout le monde: 
i. / ■ : L’INJUSTICE. ■ ■ : 

; 'Il y a' long-temps qiie mes entrailles fe’- 
côiifument;’ & que je brûle d’envie, de dé- 
truire tout ce qu’elle vient d’avancer* Les 
Philofophes * m’aj^ellent ilnjufiice , parce 
que je fuis la première qui ai eu l’heureufe 
audace de iti’cq>pofex auxLoix, dt c’efi une> 
- ■ ' " ’ chofe 
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. ehôfe digne de toutes les couronnes & de 
toutes les recompenfes, que d’entreprendre 
les caufes les plusméchantes & de les gagner. 
.Vois lin peU;Comme je vais . rejfuter< la belle 
dodritie qii’clle vient d’etaler,--dt dont elle 
fait tant la fiere-, ellete de'fend d’abord d’al- 
ler chez les Baigneurs ; mais je te prie quelle 
raifon as-tu donc de blâmer lesBains ciiandSi? 

LA. JUSTICE. t 

: Parce qu’ils font très-pernicieux & qu’ils 
rendent les hpmmes lâches i - j 

L’INJUSTICE. ^ 

Arrête, car je vais tout pre'fentement'f eni- 
barrallèr fi bien , que tu ne pourras échaper. 
Dis-moi, lequel trouves-tu le plus brave de 
tous les fils de Jupiter , & lequel à ton avis 
a fait les plus grands exploits ? parle. , ^ 

LA JUSTICÊ. • ‘ 

Je n’en trouve point de plus brave qu’Her- 
cule. ! _ . ‘ . -J ■ ' • 

L’INJUSTICE,' ’ 

Et où as-tu vu que çet Hercule fe baignât , 
dans des bains froids?, cependant V a*t-il ja- 
mais eu un homme plus vaillant? 

' V LA JUSTICE.. 

Voilà les belles raifons que les jeunes gea? 
ont. toujours dans; la bouche qui font 

0^ 3 que 
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■que les'Bains font (î frequentes' î5c les Sales 
'a’armes fi abandonnées. ^ 

^ . LTNJUSTIGE.- ^ 

Tu blâmes l’éloquence , & moi je la loue ; 
car fi elle étoit mauvaife le grand Home're 
n’aiiroit jamais fait Nefior fi grand Orateur, 
‘ni tous les autres fages qu’il a chantes. ' De 
là je palfeà cette autre efpècè d’éloquence 
que l’on appelle chicane; fellc dit que les 
jeunes hommes ne dôivent pasda cultiver; 
, & moi je foûtiens qu’ils ne fauroient riçn 
faire de plus utile; c’eft la terreur desLoix, 
<ôç l’afile des malheureux. TUe dit qu’il faut 
être honnête & tempérant; voilà encore une 
maxime très-pernicieufe; car dis-moi un 
pçu , as-tu jamais vu arriver du bien à quel- 
qu’un pour fa tempérance ? parle ^ fais voir 
il je n’ai pas raifon. 

LA JUSTICE. 

Afliirêment, j’ai vu arriver du bien à 
beaucoup de gens pour leur fagelTe, Hê 
ji’eft-ce pas pour cela que lesDieiix envoyè- 
rent une êpêe divine à Pelée, qui le garan- 
tit du plus grand de tous les dangers ? 

L’INJUSTICE.* ' ‘ 

Une epée!‘ il ell vrai qyé le pauvre mal- 
heureux reçut là un beau pre'fent ! Hyper- 
bolus en fàifanfdesLampesdeméchant aloi, 
1- , ' qu’ a- 
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qu’ a-t-il eu pour récompenfe de fes fripon-' 
neries? eft-ce une épee? non,; non, il a-, 
gagné des biens immenfes en trompant lc^ 

LA JUSTICE. . 

' Mais pourtant cette grande réputation de 
fagefie' valut à Pelée l’honneur qu’il eut 
d’époufer Thetis. : - , . . 

K L’INJUSTICE. ’ ' ^ 

Il eft vrai , mais elle le quita bien-tôt , & 
ne s’accommoda pas long-temps de cette fa- 
gefle. . Tu n’es qu’une vieille foie. Mon 
fils, confidére donc bien les defagrémena, 
qu’on trouve à. être tempérant & honnête,- 
& de combien de plaifirs tu, feras privé. fi> 
tu la crois. Tu n’auras avec toi ni belles, 
femmes ni beaux garçons , tu vivras éloigné 
des jeux , des ris & des fefiins ; tu ne feras 
aucune partie de divertilTehient avec des Maî- 
trefles j Eh , je te prie , cfl-çe vivre que de 
vivre ainfî toujours en divorce avec les plai- 
ilr^? PalTons aux foibielTes de la naturcj 
as-tu fait quelque fotife, es-tu devenu amoli-il 
reux de la femme de ton voilln, es-tu bien 
avec elle, fi tü es attrapé v tè voila perdu 
fans rclTource, dénué du'fccours^ de là Rhé- 
torique. Au lièii qù’en fiiivftn^ mes confeils 
tu n’âs qu’à joujïr.de' la vie ^TauteV'daafe, 
. , J 0^4 réjouis 
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r^jouïs-tor, &'jne îtrouve ^ ja>i?ais rien de. 
deshonnête;. f\ tu es furpris «iv adultère, tu 
te' tireras d’alïàires facileinent , 6; par ton 
éloquence tu prouveras que tu n’es point 
, coupable, tli'rejeteras tout ^iur Jupiter; tu 
diras que çe; Dieu fe laiûcr tous, les jours 
vaincre par l’amour, quül né peut refifter 
aux femmes, & qu’on ne doit pas demander- 
d’un homme qu’il ait plus' de .force qu’un 
Dieu, ■( ' 

- LA JUSTICE, 

Mais fi en fuivant tes belles maximes il 

efi puni de la manière dont on- punit ordi- 
nairement les adultérés; comment- fon e'ipr 
quence , perfuadera-*t-elle qu’il n’eft point 
couvert d’infamie? ' 

^ 'LTNJUSTIÇE, ‘ 

Bon , quand ce petit accident lui arrîvcroit,’ 
feroitdl couvert d’infamie pour Cela ? 

' LA JUSTICE, / ' ■ ' 

. , Quoi donc, pourroit-il jamais recevoir un 
plus grand affront ? 

L’INJUSTICE. 

Mais que diras-tu , fi je' te fais iroir que 
tout cela n’efi que fotife? - - ' 

LA JUSTICE., 

. Je me. tairai, . Hé bien nu’as-tu à dire ? 

L’IN- 
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G ça , dis-inpi , quelles gens font cç. que 
les Orateurs? , 

LA JUSTICE; 

De ces infâmes, . < ; . - 

L’INJUSTICE. 

. Il me le femble au moins, < 5 c les Come^ 
diens ? 

-LA JUSTICE. 

De ces infâmes, 

L’INJUSTICE. , 

Tu as ralfon. Et lesMagiftrats, quelles 
gens font-ce,' ' ' " 

.LA JUSTICE, 

De ces infâmes. ' . 

L’INJUSTICE. 

Tu vois donc bien que l’àffrônt dont tu 
parles n’ed qu’une fotife, &.qu’aii}ourd’hui 
cela eft commun. Et ces Mellieurs les 
Spéculateurs , confidere les un peu , que t’en 
femble ? ' 

, LA JUSTICE. 

Attens, je'vais les confidércr. - l 

L’INJUSTICE. 

He bien as«tiî vu? 

' / -LA JUSTICE. 

' . En vérité' il y en a beaucoup plus de cw 
infâmes que d’antres. Et fans aller plus loin, 
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tiens, en voila un, & celui-là encore, & 
cet autre’ que voilà là bas avec fcs beaux 
cheveux. ' • 

L’INJUSTICE. 

Qu*as-tu à dire à cette heure .^ ~ 

LA JUSTICE.' 

' J’ai' perdu. ' Préfcntement donc , Mef- 
lîeurs les infâmes , je vous prie au nom dea 
Dieux de prendre mon echàrpe, afin que 
je faute à vous , & que je nie range de vôtre 
parti , piiifque vous e'tes les plus forts. 

1 -, f < 

MMP— pw— — ■»— 1^—^— — — 

t J 

acte' TROISIEME. 

s CE' NÉ. IV. 

: J . i r 

SOCRATE , STREPSI ADE , i PHIDIPPIDE , 

. LE CHOEUR., . .i 

S O C R A T E. ' 

H e bien donc vcux^tù eiliràeiier ton fils, 
ou veux-tu me le laillèr, afin que je 
l’inllruife? .. . .. I .>. ; 

STREPSIADE. i. .. i .1 î 
Infiruifez:-îcV'cHatiez-lè,/&^ vous fouve- 
nez fur toutes cho'fes de lui affiler bien la 
langue des deux côtes , que l’iin foitipour 

les 
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les moindres petits procès, dt l’autre pour 
les plus grandes canfes & les plus injulles,- ^ 

' • . SÔCRATEi ' . i 

' Ne te mets pas en peine,'- tu 'l’emmene». 
ras‘ chez toi tiiï des plus habiles chicaneurs 
‘dedUnivers. y- ’ ; o •; • ; '* 

? ' - 'PHIDIPPIDE.I ^ 

^ ‘*Ouï ma foi ^ fi c’eft être habile que d’être 
bien' pâle 6c bien défait, ' — * 

' ) LE'f CHOEUR. ' T 
O ' Entre maintenant. Je m’imagine que tu 
pourras te repentir de ce que tu fais-là. 






I N T E R M E D E, 

LE CHOEUR.- 


N on voulons ‘ apprendre , à nb^ Juges' ce 
"qu’ils gagneront, s’ils rendent jullice 
à ce Chœur.' Lorfque vous' voudrez labou- 
rer VOS terres dans la faifon,.nQus ferons 
pleuvoir pour vous tout les premiers, enfuit? 
■pour tous les autres : quand vos vignes fsrout 
chargées de raîfins, nous les conferveroiis 
■& nous empêcherons qu’elles ne foient gâtées 
par la fécherefle ou par la trop grande abon^ 
dance d’eaul ^ Mais li qitclquë • mortel efl ' 

• - affez 
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a(Tez kardi ponrmeprifer des DeefTea comme 
nous» qu’il écoute les maux que nous lui 
ferons. Ses vignes ne lui produiront point 
de vin,.idC'fçs champs les mieux culrivés 
tromperont fes efpérances; car lors que les . 
Oliviers auront commencé à pouflèr , &, que 
fes vignes feront taillées,' nous exciterons 
des orages, qui les défoleront. S’il fe met 
en état de recouvrir fa maifon,,aulIî-tôt à 
coups de grêle nous mettrons en pièces toutes 
les tuiles. Enfin s’il fe marie, ouqiielqa’un 
de fes pareils sou de fes amis , nous feront 
tomber toute la nuit un déluge d’eau; de 
forte qu’il aiuieroit mieux être’ en Egypte, 
que d’avoir jugé de cette pièce avec u_ peu 

d * < • / ' ■ • 1 

eqmte. * - . i. 

T 

I > U -—— 

ACTE QUATRIEME 

S-C E' N E' I. : • ^ 

. S T R EP S.l’À b E. . \ 

N OUS voici au vingt fixiéme du moâs ; 

vingtdîx, vingt-fept, vingt-huit, ving^ 
neuf: ahj cejpur que je crains, que j’abhorre, 
que jedéteOe j que j’ai enéxécradonplusque 
tous les autres, va venir tout d’un coup, ce 

maudit 
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maudit trenti(fmtf ; liai! tous ceux à qui je 
dois me 'menacent de coniigner, de ils ju« 
relit qu’ils me mineront en fraix , quoique 
je leur failè les propofîtions du monde les 
• plus raifonnables^ Mefïieurs, leur dis-je,' 
de ces trois fbmmes que je vous dois , ■ ne 
prenez pas l’une j donnez-moi du temps pour 
l’autre , & quittez-nioi entièrement la der- 
nière. Mais ils font les fourds & ils ne 
veulent pas fc payer de cette monnoye. Ils 
me chargent d’injures , ils difent que je fuis 
uninjuAe, un chicaneur, un fripon; ils fe 
difpofent à m’appeller devant les Juges , dc 
à me faire executer. Qu’ils fallentdonc, je 
les mets au pis, de je me moque d'eux,' lî 
Phidippîde a'de'ja appris à fe bien fervir de 
ùt langue. Je {aurai bien-tôt ce qui en eft, 
je vais heurter a la porte de l’Obfervatoite, 
Hola, garçon; c’eft moi; ouvrez. 


ACTE QUATRIE'ME. 

. s C E' N E II. 

' ' SÔCRATE, STREPSIADE. 

SOCRATE. . 
Rôiljôur, Strcpfiade. 

STREP- 
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.. Bon jour >. Socrate, je vous prie de fcce* 
voir ce.fac de farine^ car il «A juAe, qii’uii< 
difciple témoigné par quelque., petit preTeut 
l’eAime qu’il a pour fon maître» Mais dites* 
moi un peui lie bien, mon Als a*t*il appris 
cette Rhe'torique que vous avez inife eH; 

vogue ? ’ , 

, SOCRATE» J V, 

: Ouï', il.l’a apprifc» . î' 

, STREPSIADE. ^ , .t? 

O grande Reine. IiijuAice, que voilà quî 
Vâbien! ' 

SOCRATE» . . • â 

De manîe're que tu peux préfentement te:; 
tirer de quelque, procès que ce Ibit. 

STREPSIADEi i 

^ Quoi, quand même il y auroit eu de*i 
témoins lors que j’empruntai ce que je dois?. 

SOCRATE/ 

Ouï fans doute, & encore pltis facilement,'* 
quand il y en auroît eu mille» ' [ ^ ^ 
STREPSIADE. 

Ho, ho, je m’en vais donc cliatiter de 
toute ma force : par ma foi , MeAieurs les 
Ufuriers vous n’avez qu’à vous aller pendre, 
vous voilà perdus, vous, vos livres de comptes, 
vôtre principal , les intérêts & les intérêts, 

. '* deà 
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dés intérêts: préfentetnent je me moque de 
vous , vous ne fauriez plus me faire .aucun 
mal ; on m’élève dans cette maifon un fils, 
dont la langue tranche des deux 'côtés, dc 
qui éblouira tout le monde par fon éloquence ; 
un fils qui va être mon foûtien , le reftau» 
rateur de ma maifon , la terreur de mes en* 
nerais, & qui me délivrera bien-tôt de tou* 
mes chagrins. AppcllezJe & me le faites 
venir tout à rheiire. ’ O mon fils , ô mon 
enfant! fors de cette maifon, de écoute la 
voix de ton père. 

SOCRATE. 

Le voilà, il eft homme préfentement. 

STREPSIADE. . . . ' 

O mon cher fils, mon cher fils! 
SOCRATE. 

Tu n’as qu’à le prendre & qu’à l’emmener. 


ACTE QUATRIEME, 
s C E' N E ni.. 

STREPSIADE» PHIDIPPIDE. 
STREP.SIADE. 

M on cher enfant, que j’ai de joïe de te 
voir le. teint de cette couleur! c’efl h 

- - i. ' - cette 


Digilized by Googlf 



...LES .NU BfE S 


t$6 

èette heure que tu as la mine de bien nier tel 
dettes , & d’être un bon chicaneurj c’eft main- 
tenant que les belles manie'res de ton pa'is Ho*- 
f iflent en toi I he' bien que dis-tu ? Ho > je n’eh 
doute plus ) te voilà tout propre à faire que les 
battus payent l’amende ; c’ell-là ce qui s’ap- 
pelle le vifage d’un franc Athe'nien î il faut 
donc que'tu me tires de peine j puifquec’eft 
toi qui m’y as mis» r i 

, PHIDIPPiDE. 

Héj mon père que craignez-vous donc? 

' STREPSIADE» 

' Cette vieille ôc. nouvelle Lune» 

PHIDIPPIDE. .1 

Ert-ce qu’elle peut-être vieille ^nouvelle 
tout enfonble? 

STREPSIADE. ' 

. . Mes créanciers me menacent de cônfigner 
fî-tôt qu’elle fera venue. 

" ; PHIDIPPIDE. 

. Ils perdront leur argent, car îl n’eft pas 
poflible qu’elle foit vieille <Sc nouvelle ert 
même temps.’ 

STREPSIADE. 

Cela n’eft pas polRble? 

PHIDIPPIDE; 

■ Hé non fans doute. Car par exemple com- 
ment eft-ce qu’une femme pourroit être jeune 
Jtvieüle? STREP- 
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STREPSIADE. 

Oh, c’eft une chofe qui «ft établie parle$ 
Loix. 


PHIDIPPIDE. 

Mais on nentend point ce que veulent 
dire ces Loix. 

• STREPSIADE. 

' Hé que veulent-elles dire? 

PHIDIPPIDE.. 

Solon, cet ancien Legi/lateur, aimoitfort 
le peuple. 

STREPSIADE. 

Et bien , que cela fait-il pour la vieille âc 
.-nouvelle Lune ? 

PHIDIPPIDE. 

Il voulut que l’a/îîgnation fe fît pour deux 
•jours, pour le jour de la vieille & pour celui 
de la. nouvelle Lune, <Sc que ceux qui vou- 
loient pourfnivre quelqu’un en Juflice, con- 
fîgnaflcnt le jour de la nouvelle. 

STREPSIADE. r . 

.■ Mais pourquoi a-t-il parlé de vieille? 

PHIDIPPIDE. 

Hé mon Dieu- le pauvre homme qiie vouf 
êtes! c’elt afin que ceux qui feroient cités 
devant Jes Juges, eulTent tout le dernier jour 
du mois pour comparoître , &, pour fe tirer 
d’affaires làns procès, & qu’ils ne puffent 
R accufcr 
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çccufer qu’eux-mêmes s’ils êtoient tourmen- 
tés dès le matin du premier jour du mois , 
fuivant. ' 

STREPSIADE.- 

' Pourquoi donc les Magiftrats ne reçoivent- 
ils pas les confignations le premier jour du 
inùis , mais le jour de la vieille & nouvelle 
Lune ? 

- PHIDIPPIDE. 

• Ceft que ces MelTieurs-là font comme 
les gourmans qui goûtent aux fauces avant 
qu’elles foient faîtes. 

STREPSIADE. 

Courage , voilà qui va le mieux du monde : 

& vous , Meilleurs , pourquoi vous tenez- 
vouç là alTis, les bras croifés comme des 
nigauds ; nous autres gens d’efprit nous fai- 
fons ici nos affaires à vos dépens , vous êtes 
ma foi nos ■ dupes > pauvres fots , pauvres 
cruches, pauvres animaux. Mais il faut 
que j’entonne un chant de triomphe à nôtre 
, honneur. O trop heureux Strepfîade , que 
tu es habile, & que tu as un habile fils. ^ 
%C’eft ce que ihe diront mes amis i charmés 
de ton éloquence, quand tu gagneras les 
-procès les plus injufies. Entrons donc afin 
que je te régale. 

ACTE 
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ACTE QUATRIEME. 

s C E' N E IV. 
PASIAS, Banquier,, STR EPSIADE, 
UN TEMOIN. 

PASIAS. 

F aut-îl donc perdre fon bien ? non je ne 
puis m’y ré foudre. Il valoir bien mieux 
fe défaire alors d’une fote honte, que de 
fe mettre dans l’embarras où je fuis. Mon 
ami , je vous amene pour me fcrvir de témoin* 
& je voi§ bien qu’avec la peine que je vous 
donne, j’aurai encore le déplailîr de me faire 
un ennemi d’un voilîn. Mais je ne faurois 
qu’y faire ; il faut etre Athénien ne pas 
deshonorer fon pais par une fote honte: 
appelions Strepfiadc : hola. ' 

STREPSIADE. 

Qui eft-ce ? 

PASÎAS. 

Je Vous alîîgne pour compâfoître devant 
les Juges, dans le temps de la vieille dcnon- 
velle Lune. 

STREPSIADE. 

Je vous prens à témoin, (roininé il a dit 
qu’il me fait alEgner pouf com’paroitre à deux 
■ • ’ R a différens 
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difFerens jours. Mais pour quelle caufe me 
faites-vous, affigner? - 

PASIAS. 

Pour ces douze mines que je vous prêtai, 

. lors que vous achetâtes ce coureur, 
STREPSIADE. 

Un coureur? moi j’ai acheté un cheval? 
Eh Meilleurs, ne favez-vous pas tous tant 
que vous êtes , que je haïs <:omme le diable 
les chevaux de toute la chevalerie ? 

, PASIAS. 

Et vous me jurâtes même par tous les 
Dieux , que vous me payeriez au plutôt. 

' STREPSIADE. 

ê 

O parbleu , c’efl que mon fils n’avoit pas 
encore appris les arguniens invincibles qu’il 
fait prêfentement. 

PASIAS. ^ 

Et parce qu’il les fait prêfentement vous 
voulez nier cette dette ? 

STREPSIADE. 

* 

Hê , quel autre avantage pourrois-je donc 
tirer de fa fcience? 

PASIAS. 

, Mais fi je veux vous prendre à lèrment 
aijrez-vous la hardielfe d’attefier les Dieux, 
què vous ne me devez rien? 


STREP. 
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-STREPSIADE. 

D’attefter les Dieux : & quels Dieux ? • 
PASIAS. 

Jupiter, Mercure, Neptune. . . 

STREPSIADE. 

Ho, ouï par Jupiter, & je me foûinct* 
à payer l’amende fi je ne jure. 

PASIAS. 

'Que les Dieux te confondent pour cette 
impudence. 

STREPSIADE. 

Parbleu on rendroit un grand fervice à 
cet homme de lui donner une bonne quan- 
tité d’ellebore, il en a bon befoin. 

PASIAS. 

Quoi donc, prétendez- vous me railler au 
lieu de me cotnpter mon argent ? 

STREPSIADE. 

Il y en aura allez de lîx livres. 

PASIAS. 

/ . y 

Je Jure par le grand Jupiter, & par tous 
les autres Dieux, que vous ne vous moquerez 
pas toujours de moi impunément. 

STREPSIADE. 

Par ma foi vous me réjouïlïèz avec vos 
Dieux. Ce Jupiter , par qui vous jurez tous, 
eft un grand divertilfement pour les gens 
d’efprit. 

R 3 P ' 
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PASIAS. 

Ah, inirén'able! il viendra ua temps que 
tu feras puni de tous ces blarphéiues. Mais 
veux-tu me payer ou non? répons me 
retiens pas davantage. 

STREPSIAD^. 

Donnez-vous un peu de patience , |o vais 
tout à l’heure vous répondre fort clairement, 
f// entre,) 

PASIAS. 

Que croyez-vous quM aille faire? 

. LE TE'MOUN.. 

• Je crois qu'il va quérir de l’argent pour 
vous payer, . 

STREPSIADE. 

' Où ofl celui qui me demande de l’argent? 
ha, vous voilà, Dîtes-moi un peu com- 
ment appeliez-vous cela ? 

PASIAS. • 

Comment je l’appelle? im Merle, 

■ . ' STREPSIADE'. 

Après cela vous me demandez de l’argent, 
'groflier comme. vous étçs? par inafoi je ne 
donnerai pas une obole à un homnte qui 
appelle une Merlefl'e un Merle. 

, PASIAS. 

Quoi, tu ne veux donc pas me paver? 

ST’REP- 
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.STREPSIADE. 

Non pas que je fâche. Mais veux-tu mettre 
fin à tous ces'difcours, & de'guerpir tout 
pre'fentement de devant cette porte ? 
PASIAS, 

Je m’en vais ; mais fâchez que je vais cou* 
figner de ce pas , ou que ce jour foit le dernier 
de ma vie. 

' STREPSIADE, 

• Vous aile? encore perdre cet argent, là 
avec les douze mines que vous me demandez 5. 
je fuis fâché que vous falliez cette perte ; 
mais pourquoi aufli avez-^vous dit fotemçnt 
un Merle ? 


ACTE QUATRIEME. 

s C E' N E 'V. 

AMUNIAS, STREPSIADE, 
UN TEMOIN. 

.AMUNIAS. 

_^^h, que je fuis malheureux, hélas! hélas! 
STREPSIADE. 

, Ho, ho,' qui cft donc celui-ci quiTak 
tant de lamentations ? no feroit-ce point quel-, 
qu’un des Dieux de Carcinus ? 

r R 4 AMU- 


Digitized by Google 



2^4 


LES N ü e' E S 

AMUNIAS. 

Quoi vous êtes en peine de favoir qui je 
fuis? le plus malheureux 

STREPSIADE. 

C’efl: pour toi. 

' AMUNIAS. 

O fort cruel! ô fortune qui avez brifé 
mon chariot! ô Pallas, vous m’avez ruine' I 
STREPSIADE. 

Quel mal, je te prie, ta fait TIepoleme 
autr«ois? 

AMUNIAS. ■ ' 

• Ne me raillez point , mais ordonnez plutôt 
à vôtre fils de me rendre l’argent qu’il me 
doit, principalement à cette heure que je 
fuis dans le malheur. 

STREPSIADE. 

De quel argent me parles-tu là? 

AMUNIAS... 

De celui que je lui ai prête. 

STREPSIADE. 

A ce que je puis ent<pdre , te voilà fort 
mal dans tes affaires, àffure'ment. 

AMUNIAS. 

,, Hélas!, en faifant une courfe de chariot 
pour exercer mes chevaux» je'jfuis tombé 
ue deflus. 

STREP- 
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STREPSIADE. , 

Qui toi tomber d’un chariot ? tu te moques ; 
tu es fait pour aller fur l ane; eh tu re'ves. 

AMUNIAS. 

Comment, je rêve quand je demande ce 
qu’on me doit ? 

STREPSIADE. 

Il n’eft pas poflible que tu fois en ton 
bon fens. 

AMUNIAS. ' . . 

Pourquoi donc ? 

STREPSIADE. 

Tu me -parois avoir la cervelle bien 
troublée. 

AMUNIAS. 

Et moi je te jure pas les Dieux , que lî 
tu ne me rends mon argent, tu verras ; 

STREPSIADE. ’ : 

Oça, dis-moi. Crois-tu qu'e toutes les 
fois que Jupiter fait pleuvoir , ce foit de l’eau 
nouvelle qu’il faflè tomber , ou fi c’efi toujours 
la meme que le foleil attire la-haut ? 

AMUNIAS. ' 

Je ne làis ni ne m’en foucie. 

STREPSIADE. 

Hé, comment me'riterois-tu qu’on tè 
payât, tu n’as aucune conuoilTance des cho- 
ies célefies.' 

R 5 AMU- 
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AMÜNIAS. 

Mais fi vous n’avez pas d’argent préfcn- 
tcment, payez-moi au moins l’intérêt. 

. ' STREPSIADE. 

L’intérêt , & quelle ,béte eft*ce là ? 

, AMUxNIAS. 

Et que feroit-ce, finon l’argent qui fe 
produit jnfenfiblement, & qui chaque fnoîs 
& chaque joiu: augmente la fomme que l’on 
a prêtée. 

STREPSIADE.' 

Fort bien. Mais dis-moi , crois-tu que 
■ la/tner foit.plus grande préfentement qu’elle 
n’étoit autrefois ? 

• - AMUNIAS^ 

Kon parbleu, je crois que c’efi la même 
chofe, & il ne feroit pas bien qu’elle fût 
plus grande. 

•STREPSIADE. , • 

" Comment? maraud, tu dis' que la mer 
pu tous les fleuves du monde fe vont rendre, 
n’eft pas plus grande, préfentement qu’autre- 
fois, & tu prétends que ton argent augmente 
tous les jours? t’enfuïras-tu d’ici ? ^nn éguil- 
lon , un éguillon , que je lui donne la chalTe 
comme il faut. , 

LE TE^MOIN.^ 
t Te fuis teinoin de ce traitement* 

STREP- 
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STREPSIADE. 

T’cn iras-tu? qu’eft-c® donc que tu aN 
tends? marcheras-tn, hay, vieille rofTc| 
marcheras-tu? . > 

AMUNIAS. 

N’eft-ce pas-là la plus injufle de toutes les 
violences? 

STREPSIADE. 

. Veux-tu donc t’en aller? par ma foi jèjo 
hâterai , * gros bœuf, & je t’enfoncerai cet 
éguillon , fl tu n’y prends garde : t’enfuîras-tu 
donc? tu as bien fait, car j'allois te donner 
de l’exercice avec tes roues <Jc ton chariot. 



I N T E R M E D E, 

LE CHOEUR. 

.1 • » ■ ■ i 


^oyez ce que c’eft que d’àiincr l’injuflîce 
^ & les fourberies; ce Vieillard n’a fou- 
haité de s’infln.iire que pour fruftrer fes 
créanciers. Mais il dl impoilible qu’il ne lui 
arrive aujourd’hui quelque affaire facheufç, 
& que tout d’un; coup ce malheureux So- 
phiÜe ne foit puni des friponneries qu’il en- 
treprend. Il y a fort long-temps qu’il defiroit 

- d’avoir 

; * Le Grec dit cheval de volée. 
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d’avoir un fils afifez cloquent & afi*ez bon 
chicaneur pourrcnverfer lesLoîx, & gagner 
-les procès les plusinjuftes: il a enfin trouve 
ce qu’il cherchoit; mais il fouhaitera peut- 
être bien-tôt que ce beau fils fût niüet. 


ACTE CINQUIE'MË. 

■ s C E' N E I. 

STREPSIADE, PHIDIPPIDE. 

STREPSIADE. 

A u meurtre, au meurtre, mes voîfins, 
mes parens, mes compatriotes, fe- 
courez-moi de tout vôtre pouvoir , l’on me 
tuè'. Ah la tête! ah les mâchoires! oh, 
pendard , tu bats ton père ! 

PHIDIPPIDE. 

Ouï, mon pe're, je vous bats. 
STREPSIADE. 

Voyez avec quel front il avoue qu’il m’a 
batu! ' ‘ 

PHIDIPPIDE. 

' Hè, pourquoi ne l’a vouërai-je pas? 

' STREPSIADE. 

Ah, fcélerat, voleur, parricide! 

PHI- 
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P.HIDIPPIDE. 

Redites encore, courage; continuez, in- 
ventez de nouvelles injures, vous ne fauriez 
me faire plus de plaifir. 

. STREPSIADE. 

Infâme! • ' ' 

PHIDIPPIDE. ; 

Vous me couvre# de rofes. 

STREPSIADE. 

Tu ofes batre ton pe're I 

PHIDIPPIDE. 

. Aflureraent, âc je ferai voir clair comme 
Je jour que j’ai eu raifon de vous batre. 
STREPSIADE. 

Ô l’impie! & comment peut- on avoir 
taifon de batre fon pe're ? 

PHIDIPPIDE. 

Je vous le prouverai , & vous en ferez 
convaincu. 

' STREPSIADE. 

Tu me le prouveras ! / 

PHIDIPl^IDE. 

Ouï fur ma parole : choififlez feulement 
duquel des deux moyens vous voulez que je 
me ferve. 

STREPSIADE. ^ 

De quels deux moyens ? 

PHI- 
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' PHI DIP PI DE. 

De ces deux moyens que Socrate m’a 
enfeignes. 

STREPSIADE. 

Vraiment 5 quand je t’ai mis à l’ecole pont 
apprendre à parler contre les Loix , je h’ai 
pas mal reüfli, mallieureux que je fuis, fi 
tu me peux prouver qife les enfans ont le 
droit de batrc leur père. > ■ ■ 

PHIDIPPIDE. 

je vous le prouverai alTurèment , & fi bien, 
que lors que vous m’aurez entendu, vous 
n’aurez pas le moindre mot à me répondre. 

STREPSIADE. 

Et bien, voyons donc ce que tu as à dire. 


ACTE CINQUIE'ME. 

s C E' N E IL 

LE CHOEUR, STREPSIADE, 
PHIDIPPIDE. 

LE CHOEUR. 

P rèfenteraent, bon homme, c’cft à toî 
de voir de quelle manière tu pourras 
venir à bout de ton fils : il efi bien infûlent 
' & 
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& bien afliiré, il a fans doute quelque chofe 
fur quoi il s’appuye. Mais conte-nous vujl 
peu quelle a été la caufe de vôtre querelle. 
STREPSIADE. 

Je vais vous le dire. Tantôt, vous avez 
vu que nous foinmes entrés au logis: comme 
nous étions à table à faire bonne ehére, j’ai 
prié ce bon fils de prendre fa Lire & de 
chanter le Poëme que Simonide a fait fut 
la Toifon d’or. Aiilîi tôt il m’a répondu 
que ce n’efi plus la mode de chanter à table, 
i& que ces chanfons-là ne font propres qu’à 
des fenunes qui paffent de la farine. 
PHIDIPPIDE. 

Hé bien , cft-ce que vous ne méritiez pas 
que je vous donnafle mille coups pour cette 
demande ? vouloir qu’on chante à table ! 
STREPSIADE.. 

Il m’a dit au logis ^ce qu’il me ditpréfen- 
tement & il a ajouté que Simonide efi un 
' méciiant Poète j je vous avoue qu’à ces pa* 
rôles j’ai eu bien de la peine à me retenir; 
mais enfin je l’ai fait. Enfuite je lui ai dit 
qu’il prît la branche de Mirte , dt qu’il me 
chantât donc quelqne chofe d’Efchyle, & 
voici ce qu’il m’a répondu. Pour moi, 
dit il , je trouve qu’Efehyle eftcle premier 
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de tous les Poetes; mais il eft enflé, il 'n’a 
point d’ordre, il eft dur, & toujours guindé. 
Combien penfez- vous que ma bile s’en emué 
' à ce difcours? cependant je me fuis encore 
fait violence , & je lui ai dit j eh bien chante- 
moi donc quelque chofe de ces Poè'tes mo- 
dernes dont on fait tant de cas , chante-en 
des plus beaux endroits. En même teints 
il en a choifi un d’une pièce d’Eiiripide j ou, 
peut-on le dire , 6 grands Dieux ! un fre're 
•époufe fa propre fœur. Il efl vrai que je 
n’ai pii fouffrir cette infamie, éc que d’abord 
je me fuis mis à lui donner des malédidions,' 
& à lui dire injure fur injure; il m’en a dit 
à fon tour, je lui en ai redit, & là deflus 
mon penda'rd a faute fur moi , m’a donné 
mille coups, m’a pris à la gorge & m’a foulé 
aux pies. 

PHIDIPPIDE. 

N’efl-ce pas avec juflice que je l’ai fait, 
puifque vous ofez blâmer le plus làge des 
Poè'tes? 

STREPSIADE. 

Lui , Je plus fage , ô qu’as-tu dit-là ? mais 
je ferai encore batu. 

PHIDIPPIDE. 

Oui par ma foi , & avec raifon. 

STREP. 
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Comincptj[, ^v.fç, raifoii ;i|upiident .(juie'’^ 
tu^shtnoi qui t’^i élevé,. jnoi.quiventeadqis;^ 
tous ^ bcgayeinens, quLçonàpiirpis.lors-^i 
que tu vouloir boire, ou que;fti; deinancloi%i 
^ .,pain, & q,ui iquitois toutes c^^qfes* pouf/j 
t’en donner; moi, qui te portois dehors d’ah, 
bord que je voyois que tu ^viqulpist y aller/j 
ppuç tes petites riécelïltés.j .^5c. apjourd’h^ulî 
p 0 ur me .réçompenfer de tant de foins tu m©^ 
bats, & au lieu de me rendre la pareille, ^ 
tu me ferres la gorge ;d’imc fî grande vio- 
Ictiqç'qqe. j’çtrangle. , n ,i ’o . 

, -LEp CHOEUR. , , ; 

^ Je m’imagine que tous, les -jeunes gens atf; 
tendent avec beaucoup, d’inquiétude, & d’in^r 
patience le fucqès, qu’aura ce, jeune homme 5 
cqr s’il ppuyoit par fon éloquence, ap- 
prouver ce qu’il a fait, je ne donneroiS; pas, 
une obole de ^ peau de .tcuis; Igs Vieillards. 
Mainten.ant donc, toi qui inventes des nou- 
veautés, de qui yeux à quelque prix -que c©, 
foit les établir; tache de fajjçetvoir que ce 
que tu dis eftijuftç. • , ,i; ; ■ 

. . pPHIDIPPIDE; 

t O qu’il y a de plailir à apprendre des choies 
que les autres ne favent point » & de pouvoir 
naéprifer' Içs I^x les mieux établies!; Lor 8 :^ 

S que 


î 
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que je m’appK(|do& tiftiqüeftKïiit'* à?nx)ntcr • 
cfrèValV &• à.Êiir©- des coulffes' de tKàt'îôt/je 
n’étëis' pas capable de-dire trbis^pàrolcs dé*^ 
faîte fans faire' dès- 'fautes. Mâi$' ^rêfente*> 
meWt que cet îibrnme m’a tiré de cette ôecu*;’ 
pjtfon, totrt- ce^ qtfil y a de pli>S'-fîn & dc ' 
plus fubtil dariÿla^Rhctoriqiie ïri’éft' Connut ^ 
& je tie m’attache qu’à' méditer les chofes Ie*i 
piu* relevées; 'je -fuis ^rfuadé au0i que je| 
vais prouver fatSlement qu’il eft jufte de ch5- : 
ti^-lbh pére.^'^ -*-''^ 'J— ^ -1 

■ î^L:.;:SîtKEPSIABE' 

Oh, de par le diable, recomihèüceplâtôt^ 
ta chevalerie; il valut bien mieux pour moi 
nôurdrd’atelage ‘ d’un chariot,' que d’avoir 
mille'coUpS'tou's les jours. • 

•V f U npHIDIPPIDE. ' 1 

Je vous Aémajïde , lors qiie félois. énibnt^ 
neliie batîez-vôus pas.> ■- - - P - - • ’ : 

- ' ’ STREPSIADE^ü ^ ^ - 

Oüî fanî'dôuté, parce 'que je t’ahnois dt- 
qtte fàvdis'^run'd foin de tdî.‘ ,■ ■ ' - - 

uo/pHlDIPPIDEi - > 

Dîtes-moî donc, s’il vous 'pMf; n’eft-ü- 
pas jufte que je votts rende la pareille, dcque 
pour ‘l’amitié que j’ai pour vous, je vous 
îroie aulfi , piufque c’eft aimer les gens qud 
de les batre : car par quel droit feriez^-vous- 

exempt 


■Du, 
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^empt <3e coîi|ps plutôt qtie mrtî; il ine 
ièftible que Je uiis né libne,"atinî bien qud 
vous. Eft'Ce que vous croj^ez que les enf.uiS' 
feVbnt bahis^ 6c que les pères’ ne- k feront 
pas à leur tour ? • ‘ .;r 

lî - STREPSIADE- • . .m 
■'••CoiîM'nent donc. ■ * no-i : • • ,--• 

PHlDirPlDE. 

Direz- vous que les Loix ont ordonné qu’il 
fl’y ait qnô'leS enfans qui.lôient batus? âz 
moi je vous répondrai que les Vieillards font 
deux fois enfàns;* il cft même d’autant plus- 
jufle qu’ils foient châtiés > -qu’il eft moins' 
îupportable de leur voir fairè^des fautes. 
.STREPSI'ADE. i i 
Mais il n’y a point de Loi qui ordonne 
que les pères- 'foient* traités de la forte par 
leurs enfans.-' •' ^ - 

: PHIDlPPïDE» ' ‘ ■[ 

Le premier qui a fait lesLoi.x , Si. qui par- 
fes beaux difeours' a pèrfuade'^ -aux Anciens 
de les recevoîi*, n’étoît-il pas homme commo 
vous & moi? pourquoi aorte ne me fera-t-il 
pas pennis de faire aufli une Loi qui or- 
donne aux enfans de batre leurs pères Le 

{ >aiTé eft palfëj' nouB vous pardonnons tous- 
es coups que vous nous avez donnés avant 
l’établiUeinent de cette Loi , & nous voulons - 
> '■ ' Sa bien 
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bien avoir été bjitus impunéinent, imis m 
l’avenir il eft jnlie que les chofes foient égales^ 
^ que nous .vous, bâtions aufll à nôtre tour. 
Regardez un peu les coqs & tous les autre» 
animaux, voyez comme ils fe>. défendent 
contre leurs pères 5 II me femble qu’il n’y a' 
point de différence entre çux;)&; nou», ex- 
cepté qu’ils n’ont point de Loix. 

. STREPSIADE. -j - 

, ,Eh bien, puîfque tu veux imiter les coqs 
en toutes chofes , que ne vas-tu doiK cher- 
cher à manger dans les fuiniers, & que ne. 
vas-tu a uin tequcher? > a û , - .. 

. . .PHJDIPPIDE. 

Ho, parbleu ce n’e/1 pas,la tpêmc choie, 
^ Soeratc ne vous pafferoit pas celui-là." 
STREPSIADR. 

Avec tout cela je t’en prie, ne' me bat» 
point; Il tu le fais tu t’en repentiras à quel- 
que heure. r . 

r! PHIPIPPIDE. , 

■ f Comment, je m’én repentirai? 

. STREPSIADE. 

. Ouï, J car fi tu me lailfes la liberté de te 
châtier j tu auras aufli celle de châtier ton 
fils quand tu en auras un, au lieu que fi tu 
me bats, tu dois t’attendre à recevoir de lui 
le meme traiteiîient. .1 i 

; PHL 
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P H I D I P P I D E. 

• - Ouï, «5c fi je n’en ai point? j’aurai toujours 
été batu par provifion , «Sc vous mourrez en 
vous ino(juant de moi. 

. STREPSIADE. 

Mes bons amis,' mon'fils a raifbn, & il 
faut fe rendre à ce qu’il dit, n’efi-il pas bien 
jufie que nous foyons batus fi nous faifons 
des fotifes? ’ ' ■ • ’ 

PHIDIPPIDE. 

Mais écoutez encore une autre raifon. 

• STREPSIADE. 

Me voilà mal dans mes affaires. 
PHIDIPPIDE. 

Peut-être que quand vous l’aurez entendue, 
vous ne ferez pas fâché d’avoir été batu. , 

STREPSIADE. ^ 

Comment donc? parle, quel avantage 
m’en reviendra-t-il ? 

PHIDIPPIDE. 

C eft que Je batrai aulfi ma mère. 
STREPSIADE. 

Que" dis-tu là , méchant ? ’c’eft un crime 
encore plus grand que le premier. 
PHIDIPPIDE. 

Mais qu’aurez- vous à me dire , fi avec 
ma Rhétorique je vous prouve qu’on efi 
obligé en confcience de batre fa mère ? 

S 3 ST REP’ 
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Hé qu’aurois-je à te dire ,'finon que tu 
ailles te jettçr dans l’eau , -avec ton Socrate 
& ta belle Rhe'torique? ô grandes Nuées, 
e’eft vous qui çtes caufe de mes malheurs, 

■ car je in’e'tois repofé fur vous du foin de 
toute ma conduite. . ; • 

LE CHOEUR.. 

Ceft bien toi-mcine qui t es attire toutes 
ces difgraces', en. t’appliquas au mal. 

. STREPSIADE. 

Pourquoi ne m’a vertifiîez- vous pas de cela ? 
vous avez .voulu tromper un pauvre Villa- 
geois. . ‘ 

LE CHOEUR. - , ' 

Nous on ufons toujours de même avec 
tous ceux qui font fi portes au mal; &nous 
né manquons jamais de les jetter dans des 
malheurs e'pouvantables, afin qae par uiio 
. trille, mais falutaire expérience, ils appren- 
nent à avoir la crainte des Dieux, 
STREPSIADE. 

Hélas , grandes DéelTes ! ce châtiment ell; 
bien rude, mais il faut l’avouer, il cil dan^ 
toute la juftice ; car il ne falloit pas frufirer 
mes créanciers de ce qui leur, étoit dû. 
Préfentement donc, mon cher fils, viens 
avec moi , viens donner mille^ coups à ce 

fcélerat 
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îfïf^mrdc Gairephon , & -à-cc maudit So- 
tjuiïiiouâ oiît trofnp^'s tous deux./’ 

,F}nDl?V,lD.E. 

Oh, jç‘ ft’ài 'garde de lïiàltraitèr mesMaî- 

, ^ " ~ 'P • 

S, ..... < • . » / , I 


très 

-- Jà:. STREPSIA^E;-”, ;! A 

Croisriuoî ; mon fils cr-oi.s-môi , vieès & 
rcverè dorénavant le; Dieu 'de tes per^,;,lo 
grand Jupiter ! • . ^ ^ „ r •• , I . -, r;o.-â 

; . .. ^PHIDIPPIDE.^^ rr,,rj 

Voilà-t-il.pas, le Dieu de tes pères, ^ rU 
■grand 'Jupiter! vous ;ctes -.fiien . de ^ l’aiitre 
mondé î car dites>moi, je vous prie, 
ce Jupiter?', s’en parle-t-il jcncore^ 

; . ^ STkEPSlÀD^ .-' 

- . Ouï) fans. doute. '' i A ' .t-f') 
,PHIDIPPIDE. , , . 

' Et moi .jer vouç dis que npn; . ç-'eft -Touir 
billoin qui. régné) <5c qui-niéhaflie Jupiter, 

1 .. isxrepsiade’’ , .,y 

II, ne l’a poinÿçhafle , c’eft quç.je le croyois, 
à caufe de ce Tourbillon , dont, on jvoit 1^ 
figure dans l’Auditoire de, Socrate.* , Ah, que 
.je fuis mifeVabledet’avoir;pci8ppurunPi,eit, 
niauditXoufbiHon,vquin’es.quéide terre,! ^ ' 
U. . ..PHJDIPPIDE.. _ 

: Demeurp», ici tout ieul à dire des niaiferics 
& des extravagances .tant qU’if^votts plaira. , 

S 4 ACTE 
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A h, malheureux! n’aî^jépb été bien In- 
fenfé lors qu’à la perfuaîion de Socrate 
yai rejetté abfolument tous les Dieux? mais, 
mon cher Mercure , ne vous mettez pas en co- 
lère contre moi, À ne m’accablez pas , je vous 
■fcnprié. Pardonnez moi les fautes que j’ai fkites 
'par légéreté ', 'dtpar fotife, & daignez encore 
Trie èohfeiUèr ,' fî'jé dois faire un procès à ces 
fourbes. Je vous en conjure ,î'mon cher Mer- 
cure , dites, que trouvez-vous lé plus à propos 
que te fallè ? Ah vous avez râîfon ! C’en ^fagc- 
ment fait de né vouloir point que je les pour- 
fuive en Juflice , & de m’ordonner de mettre 
le feu tout préfentement à la maifon de cés 
Vendeurs de fumée. Hola' , 'hôla , Xanthias, 
•viens ici , apporte une échelle & une hache, 
& n tu aimes ton Maître , viens monter fur 
ce maudit Obfervatoire , & donne tant que tü 
pourras dans la charpente , jufqu’à ce que tu 
l’ayes fait tomber fur eux. ^ Qu’ôn m’apporte 
un flambeau allumé, afln que moi-méme je 
me venge aujourd’hui de ces Sophifles pleins 
d’impoflure’& dé vanité. - 


ACTE 
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ACTE CINQyiÉ'ME. 

' ■ ' s C E' N E' IV; ■ ■■ 

CENAGORAS',' STREPSIADE, SOCRATE, 

CAIREPHON, XÀNTHIAS,—- 

• 

CENÀGORÀS./^' . 

H - -• i..., 

ai, hai, hai. V v-ir 

STREPSIADE. ^ ^1 

• Allons, mon flambeau, fais une belle & gran- 
de flamme , & mets toute cettie'maifon en feu. 
CENAGORAS., 

Eh’, que fais-tu là mifcrable ? 

STREPSIADE. . 

Ce que je fais? rien, rien. ' J’ai une pe- 
tite difpute de Philofophie avec les poutres 
de les folives de cette maifon. 

CENAGORAS. 

, Hélas! qui eft-ce donc qui met le feu à 
CO logis? ' • * 

STREPSIADE. .. 

Ceft rhomihe à qui vous avez pris l’Iiabit. 
CENAGORAS. 

Tu nous vas abîmer, tu nous vas abîmer! 
STREPSIADE. 

CeA cela meme quç je veux faire', pourvu- 
' ' S 5 que 


V 

V* ' 
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que la liache ne trompé point' mes efp'#* 
rances," & que je; ne me.rompe-.pas levcoii. 

• ■ ' ^ ^ SOCRATE.' '■ < 

Hola, parle, que fais-tu donp fur ce toit? 
' STREPSIADE.^ 

“ J e iné proinene dans Ies_ airs & je contenî. 
pie le foleil.' ’ " ; • • \ • - 

SOGRATE.; 

He'Ias, malheureux que je fuis! je vais 
étoufer.' L l. 

STREPSiADE. 

Hd, ho, pourquoi donc prenez-vous plàifîr 
à vomir des hiafphémes contre les £héùx3 
.CAIREPHON. 

Je vais donc être brûle'j-he'Ias qiiiràiïroit 
jamais cru ! .v ..... . . w. - ' ! ' 

STREPSIADE. , .O 
V Et pourquoi aulfi contemples-tu là halK 
avec tant de curiofité tous les mouvement 
de la Lune? Hola, Xanthias, pourfui-les, 
frapc , ddnne delTiw , pour plûlîeui^ rai&ns, 
mais principalement parce qu’ils fe font jdün 
des Dieux avec tant "d’iiifolehcè. 

' -LE CHOEU.R.-.-:; ; ^ 
Allons, mes compagnes , allons-nous-en, 
'c’eft aflez danfé pour aujourd’hui, t ;. V 
tin 'der Nttéer. ’ 




SUR LE 


:p r o l 0 g U E, 

C e difcours é^toît à la fin du prémier Afte, 
êc failbir'la première partie de l'Inrer- 
mede; Ariftophane avoir fes raifons 
'-pour leplaUei'làplûtôtqu’ailleurs; maiscomme 
ifes raifons" ne ibnt plus pour nous d’aucune 
î'eonféquence, j’ai ctù qu’il ih’ëtoit permis de 
‘le mettre à là tête 'de la Comédie, & d’en faire 
un Prologue , cela eft plus à nos manières, car 
•aujourd’hui unme veut rien qui interrompe le 
-cours de l’âftipn Théâtrale. Dans, tous les 
,Poëmes. Dramatiques, je. n’ai rien trouvé de 
r.plus difficile à démêler que ce difcours qu’Ari- 
ftophane fait ici aux Speftateurs- 8c aux Juges 
q[ui dévoient juger de. là Pièce,» Outre qu’il 
êft. d un ftile extrêmement concis, il efl: fondé 
fur des particularités , dontnohs n’avonsprelque 
. plus aucune conooîlTançe , tnais on ne peut ja- 
mais manquer de trouver |a penfee d’Arlfto- 

phane, 


I 


V 


Digitized by Google 



( 

! 

f 

» 

f 

i 

i 


284 ^ Remarqttes ."'^ '\ 

phane, quand on fiiit le bon fens & la rai/bnl* 
J’avouë auflî que les Scholiaftes m’ont plus lervi 
dans cet endroit, que dans tous les autres. i 

JejureparBacchus, qtn m'a élevé ^ qui me • 
fait venir. ] ^ ^Arjftophane dit ici qu’il eft le nour-* j 
rilTon de Bacchus, parce qucîacchusTétoit ^p- 
’pellé le Maître, le Dofteur de la Comédie; 
cette Pièce fut jouée pendant les Fêtes de ce 
Dieu,’ voilà pourquoi' j’ai ajoûté,’ ^ qui me 
fait venir devant vous. 

^^e j'ai voulu vous donner l’étrenne de\ Il y 
a dans le Grec : Que j'ai voulu vous faire goûter 
à vous les prémiers i^c. Et de _là- on doit tiiper 
deux conféquences juftes & néceflaires ; la pre- 
iniére que les Juges des Pièces changeoient, & 
que les mêmes qui jugeoient.de celles qu’on 
joüoit pendant les Dionyfiaques , ne jugeoiepc 
pas de celles^ qu’on joüoit dans un autre temps: 
la fécondé conféquence eft, qu’Ariftophane 
■avoit fait repréfenter fa première Pièce des 
Nuées fous ces mêmes Juges , &, pendant les 
Fêtes de Bacchus. C’eil; ce qui fonde toute la 
première partie de ce difcoups., .. . , 

Vous fiivez, MeJJieurs, que dans la première 
Comédie, qui portoit ce mm.] Il parle mani- 
feftement de la première Comédie des Nuées, 
& cela devoit defabufer ceux qui ont écrit que 
celle qui nous réfte aujourd’hui eft la première, 
& que celle que nous n’avons plus , étoit la fé- 
condé. Il me femble qu’Ariftophane en doit 
être crû. 

. Pour me ravir le prix. ] ' On l’adjugea à un 
certain Ameipfias. 
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^ A tous les honnêtes gens de, parmi vous.'\ Il 
y i'dims le Grec^ à, tons les habiles gens , ^ 

Il y a toujours à la Comédie deux'lûrtes de 
Speélateurs., ,Les .premiers font ceux qu’Ari- 
ftopliÂne appeliiç f c’eft-à-dice , habiles, 
bons connofjjeurs ; ceux qui peuvent Bien jugeç; 
de Ja conduite de là Pièce 6c dè la beauté des 
vers? , les autres font ceux qui ne vont auThéa^ 
trè *que pour le divertir, & pour rire des' 
plaifanteries (^‘ort'y ‘dit. Ariftophane parle' 
ordinairement à lès Speâateurs, félon ces deux 
^ards. - ' ,r 

e Ne m'a point porté à vous, recafir poser Juges,i 
ni àcejfer.] Ariftophane dit tout cela en un> 
mot: je ne vous abatsdonnerai pas pourtant, Mais> 
il a voulu dire ce que j’ai dit. ’ ■' .• 

: A ma première Pièce, fans >tsse ■connoître.'\i 
Cette première Pièce étoit intitulée, ittüm\$Tu. 
Us Convives. Nous ne l’avons plus. Arifto- 
phane y introduifoit un jeune homme fort lâge» 
& un autre fort débauché , c’eft pourquoi danS' 
le texte, il déflghe fa Comédie par ces deux* 
Adeurs , car il y a: Je me fouviens encore de. 
^approbation que vous donnâtes à mou petit homme 
fige i à mon petit débauché. • 

• 'Comme j'étois alors fort jeune , ipt.que les Loi»> 
ne foufroient pas. ] Les Athéniens avoient fait 
ime Loi, 'par laquelle il étoit défèndu auxPoëtes 
de faire des Pièces , ou au moins de les fairel 
jouer, avant 4 ’âge de trente ou quarante ans.’ 
Ariftophane qui le fentoit du génie, n'attendit 
pas cet âge pour travailler , il compolà, & leS' 
Comédiens s’attribuoient fes Pièces en lui prê- 
tant leur nom. . i. ... .. . •> 


T 
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* ’Jé fus ' cùritiKïws ' dé' Vexpàpr. }.“ Tout, tet 
ehdrbic'èfi: ïotti'be^ fuir ’id Uf 

M^niphorë jeune fille gUi a frît Une fimtei' 
&' ;qüi 'pour V .cacher', Va ‘e}c|:!<irei* Ion fruifj 
JTai changé fa^fî^re' en ' ht'eftanc dans 1a luire ‘ 
un pères au. Ÿiéxid'àne^ mérel'^~ ; ^ •’ '' ■ 

_ Il trouva Uen-tôt un pére.\ '' Ce. père,* ce fut* 
Çlqonides .^c, Palliftratus,, deux,, Comédiens,, 
dont Ariftpphane fe fervoit oudîhairement. 

i. Paraît JàtJa'.Scétte emou unèijècmie Eleâre, j, 
II n’y a rien de plus joli que cet endroit. Jt- 
fiîcrt allufion, à . üne Tragédie d!Ëfthyle> intituléà 
Ghaephorol.. v Dans cette Pièce on . voit Eleftre,!, 
qui étanr>allé.£aire.:des libationi lur le tombeaiir. 
d’Agamemnon y trouve des, cheveux > ;& apréti 
lés . avoir ' biemconfidérés, .elle ..reconnoît que 
oefont des '.cheveux, de fon.ftcre Orefte, qui-, 
venoit à Ion leqours.. Ariftophàne compare ici\ 
cecre Piéce.:à Eleârre, &. fon autre Comédie,r 
intirulée les Convives à Orefte, i.& l’approbaT:. 
tion îqu’onlui' donne 'aux chevaux du même' 
Grefte, Sccj,-. Ail dit,' donc qu-C'Cprame EleQs:9\ 
reconnut .'ipn.; frère, par les cheveux qu’elle, 
trouva fur le toml>eau d’Agamemnon ; auflî> 
certe Comédie des Nuées recoiinoîtra fes an- 
ciens amis , lî elle àpperçoit quelques marques , 
de|l’approba<iori que l’on «voit. donnée à, fou, 
frère, c’eft-à-dire à fa Comédie,, 

Cette image 'eft fort touchante, âc U y a unoj 
tendrefle . que l’on peut beaucoup mieux fentic, 
qu’exprimer. ■ ■ ' . . r 

- Mais de'ptur que mes ennmis ne m'accufent.'\ ■ 
J’ai ajouté ceci pour faire la liaifoa. ^ • 

ExamU 
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i ~Bxhm\ner. Jk conètàlte ^ jfà chi^tv.]>'^ïlp3T]& 
de la condTiire de Comédie comme U’iinef 
jeüile PrincelTé, &_ il' Continue la Métaphore 
d’Eléftrfe. ' '• ‘ ‘ 'J* ;• i î 

EBf ne vîent poïni avec des habits déshônnhed 
ridicules. ] . I! fe moque des autres PoStes 
qul'cherchoient à fâte rire par les'kabirs bi« 
zûtres & extravagons qu’ils domîôieftc- aux Co^ 
médiens. - - - _ .v 

•''Eût ne s'amufe point à raiUer les chauves . ] 
dit cela pour Eupolis, qui raillok •iW*chaüve»■ 
dallS toutes les'PiéôeSi t 

Elle ne fait point de danfes. ] Les Ancienr 
avoient trois danlès' tjü’ils employoient dans les 
Pbëmes draniatiques. Æ’wwe/e^-étoât pour li,. 
Tragédie; Sïtjwrf, "pour lé Poëirie' làtiriq'ue ;> 
Zc ChordaXi pour la Comédie. CettC’ derniers 
ctüit une danfe fort libre & fort indécente, c’eft» 
pourquoi Arîftophàrie dit qu’il n’à point recours- 
ici à ce's moyèns/'dOht on fe lervoit-ordinairei' 
ment pour divertir les Spéftateuf s, ■ • 

•• EJle n'introduit' point de Vieillard.y- Celaétoic. 
ordinaire dans les Pièces d’Eupolis & d’Her- 
mippus. Le-Scholiafte a fort bien remarqué,' 
qu’Ariftophane a fait dans les autres Comédies, 
tout ce'qu’Il reproche ici à fes rivaux, & qué 
dans fa'Lyfiftrata îl .à employé les habits ridi- 
cules 8f deshonncfes ; qu’il a raillé les chauves 
dans la Comédie de la Paix , qu’il a mis cette- 
danfe libre dans les Guefpes ; &' qu’il *a intro-> ' 
duit un Vieillard qui frape tout le monde avec 
fon" bâton, 'dans la Comédie des oilèaux. Sfc 
cela eft condamnable , Ariftophane en pronon* 
qant contre tous'ces Teëtes, a aulll prononcé. 

1 . contre 
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contre lui;; niâisondoit dire eniàjfe veuf, qu’en 
toutes ces renpoufres il.n> fait que ce que le, 
lùjer de fes pièces dejuandoit néceiTairemenr, 
au lieu que les autres s’en fervoient dans toutes' 
leurs Pi^es fens que cela fût amenépax le fujet. 

four occuper les Speâateurs- par fis méchantet, 
ioujf'otmeries , ^ les empêçkçr^df prendre garde 
Ariftophane dit cela en trois mots,><5<)i*v/f»)v 

que le Tradùfteur Latin, n’a point, 
du tout entendus, car ils ne fignifîent point 
amotis malediâlis mordacibus; ra.zi’i ^occultanSj bis.' 
mugis malos jocos. En cachant fous ces Jitifis fis 
méchantes raillet^es. -;•> i . \ 

, Elle ne vient point comme- une. Furie avec ^s 
' flambeaux . Le Tradufteur Latin n’a pas en- 
tendu ce. paflàge, non plus que le Scholialle. 

I Dans cette 'Hïême Comédie Ariftophane intfo^ 
doit des Aâieurs qui portent des flambeaux & 
qui vont mettre le feu à la maifon de Socrate^ 
il ne peut donc ;pas condamner abfolument l’u»r 
lage des flambeaux, ni dire que l’on n’en verra- 
point dans cette Comédie. . AulE n’efbce ,pas 
ce qu’il a entendu , quand il a dit àiJ UUe, 
lueurs. Elle ne fort points avec des flambeaux. 
Mais il fe moque des Poëtes qui mettent les 
Furies "fur le Théâtre dans leurs Comédies, 
comme on le pratiquoit quelquefois 'dans la 
Tragédie. ' On peut voir ma Remarque fur le, 
commencement de la quatrième Scène du fé- 
cond Afl-e du Plutus. 

r Elle ne remplit point ce Théâtre de crû.} Il 
ne fout point prendre au pied de la lettre le 
paftage Grec, ià /à fi»» elle ne crié point haif 
bai: car cette Comédie commence juRemenc 

par 
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par ces deux mots » qui font même- répétés à 
dernière Scène du cinquième Ileftdonç 

certain qu’Atiftophane condamne ici lesPoëtei^ ' 
qui confondent la Tragédie avec la .Comèdiej 
& qui font entrer dafis cette dernière, les mêmes 
paflîons & les mêmes , mouvemeos qui doivent 
régner dans l’autre. l ,? 

Je n'en fuis pa^ pour cela plus vàin. ] «Il y a 
dans le Grec i »onS^ & le SchoUafte. remarqué 
qu’Ariftophane lê^lert exprès de. ce mot ett 
plailàntant de, ce qù’ü étoit chauve. • ... 

■ , JE» vous préfe^mt-deux ou trois fois la mènta 
cbojè.] Il repro,çhe à ces autres Poètes- leur 
ftérilité. Comme ils n’ayoient pas alfez (Pefprit 
ppur inventer jie. nouveaux fiijets., Us failbient 
plufieurs Pièces fur le même, & pour le.dét 
0 uUèri ils le çontentoient d’introduire quel» 
que mpuyel A^e^*> ou de changer quelque 
incident. . ' : . 

Mats des fujets qui ne fi rejfemhlent point, ] 
Pour mériter le hpm de grand Ppëte Drama- 
tique, il ne fulfit pas de prélenter toûjours.-de 
fipu veaux. fuiets, .il faut encore .que les li>jet$ 
ne fe relTemblenr point , Sc ils peuvent fe re& 
(èmbler principalement en deux manières, pu 
par, la matière pu par la forme. Les fujets qui 
fe relTemblenti par la matière, font des fujets 
qui ont prefque les mêmes perlbnnes , pat exem- 
ple lUnCleoni un Hyperbolus que l’on raille, 
Ceulc quife relfemblent parlaforme, fontceux 
qui font traités de certaine manière qu’on pour- 
roit appeller Monotonie; car les Adeurs y 
parlent toujours fur ,1e même ton. . De ces deux 
relTemblances la dernière eA la plus fatigante 
’ T Sc 
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& là plus * vicieüfô , & j’en pourrois donner 
des exemples- bien ' fenûbles , car nous avons 
aujourd’hui ün' bon nombre de Pièces de Théâ- 
tre toutes différentes §c cependant quand 'on 
en voit une, - on en voit dix. Monfieur Cor- 
neille & Mpnfietir -Racine font admirables pour 
cette variété, Pompée, Augufte & Horace 
patient en véritables Romains , mais ils ne par- 
lent pas les uns comme les autres, '’lphigenié 
& Phèdre veulent toucher & -faire naître la ter- 
reur 8c la compaflîon, elles en viennent à bout 
par des chemins^ tout différens. Molière 'eft 
tombé quelquefois dans k première ref» 
ftmblance , mais ce n’étoit point en lui uri 
défaut de génie , c’ eft * la fertilité du fujet qui 
l’a entraîné. ' ■ >• ‘ i 

-■‘■Depuis que j’ai abatu le redoutable C/«w.J 
Gleon moufut un an ou dixhuit mois après que 
cette Pièce eut été jouée, Ariftophane avoit 
feit contre lui la Coinédie des Chevaliets. 

* 'Mais depuis qu'Hyperhoîus.'\ C’étoit urt fai-i 
ftur de Lampes de cuivre , mais pour tromper 
il >y imMoit du > plomb. ^ ^II. n’y avoir point 
, d’homme plus méchant ni plus audacieux ; il 
trouva le moyen de fe 'faire élire Général des 
Athéniens. -Nicks le lit condamner patl’Oftra^ 
cifme, 8c les- Athéniens honteux d’avoir em- 
ployé contre un homme li méchant 8: li mépri- 
fable une forme de jugement, dont onnefe 
iervoit que contre les perfonnes confiiérables 
par leur naflance 8c par leur mérite , abolirent 
entièrement l’Oftracifme } peu de temps après 
Hyperbolus fut tué à Samos > 8c fon corps jeté 
dans la mer. • ' . 





^ ■' ^Jrifiophane.‘ stgi 

' ' C’efl toujours Hyperbolas (ÿ fi tncre. ] . Ari- 
ftophane parle de cet Hyperbolus dans la plû* 
part de Tes Comédies, mais ce n'eft qu’en paA 
fant ; au lieu que leÿ autres Poëtes en faifoient 
le fujet de leurs Pièces. ' ’ • ' 

'EupoJis a porté d'abord firle Théatt:e anè Pièce 
intitulée Mar ica.] ' Eupolis'avoit fait cette Piécé 
contre’ Hyperbolus', conime Ariftqphané ^vpit 
fait les Chevaliers contré Cleon. Un Schoîiafte 
‘écrit qu’EupoliS y parlbi't de la’mort de Cleori^ 
lî cela'étbit Vrai’, Cléon feroît donc mort ayant 
qu’Atirtbphane eût fait leV Nuées,' mais ‘on 
àüroit quelque peine k âjufl-er cette particula- 
rité avec Phiftoipe 'de ‘ce temps-là,,' V,.,, 

' Ou il a^éti hnfileacc- iîe piUer tnâ Cotnédig.J 
Eupolis fit enfuite^une' autre Comédie, où ü 
éflayôit de ’fiire 'croire, quqc’étoit lui qui avbic 
fait les CheyaTiers,. & qù’]j[ ieTavoit donnés , à 
Afî^^ophane; 

il Ta derohée à Phrynichus.] Phrynicnuspoup 
faire rire fes Speftateurs avoit mis dans une de 
£es Pièces une vieille Andrbmede '«qn'il faif^ 
dévorer par un Monftre marin , . 8c ce fut dans 
cette Pièce qitfEupolis avoit' pris ridéè' dé la 
Vieille, qu’il introduifoit dans la Comédîfc 

' Marica, pour déguilèr les Chevaliers 8c pour 
empêcher les Speflateurs de les:reconnoître. . 

* Phrynichié',} C’efbit un Pôëte^ Comique, 
contemporain' d’Ariftophane. ' Il né faut pas le 
confondre.^ avec un autre PhrynicEus, Poëce 
Tragigue , qui aVôît été difciple de Thelpis. 

Hermippus.] C’efl: le même Poëte Comique 
qui écrivoit contre Periclés. 

* ' ' ‘ T a Les 
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- & Jes images que j'ai données dans 

mes Chevaliers.] Il y a;dans le Grec: Mais ils 
ont toujours imité les .images de mes anguilles. 
Par ce mot il défigne là Comédie des Cheva- 
liers, où il eft parlé d’angoilles. Peut-être 
même qu’il y a là-deflbus quelque fejis caché, 
S: qu’Ariftophane a voulu dire, que comme 
ceux qui pêchent des anguilles, font obligés 
de troubler I‘eau pour les prendre, tout dé 
même ces Poètes pour pêcher dans là Comédie 
des Chevaliers', ont été contraints de la bar- 
j boüiller pour l’empêcher d’être reconnue. 
‘‘‘‘Que ceux qui rient à leurs Pièces ne fi diver- 
tijfent point aux miennes. 1 -C’eft tout ce qu’il 
;feut.dire à dés gens 'qui ont le goût “dépravé. 
!On voit mêmê,quë cela fe fuit ordinairement, 
!8c ‘que ceux qui prennent pour bohnés les ihe- 
chantes choies ,' trôüvehf àulfi fort méchantes 
' îeS bonnes. 'Virgife' a imité en quelque ma- 
nière ce trait dans la troilléme Eclogue où 

îi-m-' '■ ‘ 

Bauîum thm odit^ omet tua carmina Maeui. 

, , celui qui ne h,aù pat Baviat^ puifi aimer 
fetversdeMevius.'^f ‘ 
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Sur la première Scéiïe de^ P^ABe prémîer. 



H a * , haï , nton Dieu.] Il y a dans le Grec : 
ô Roi Jupiter. Er.fur cela le Scholiafte 
dit qu’ après que les Athéniens eurenj 
chafle les Rois, ils élevèrent une ftatuë à Ju- 
piter., fous le nom de Jupiter Roi. 

Que les nuits font longues. ] Cette Comédie 
.fût jouée la, première fois à la fin de l’Hiver 
pendant la Fête dé Bacchus.: les nuits_conoi 
mencent alors à diminuer; mais,elles ne laÜTent 
pas d’être encore allez longues pour un homme 
que fes dettes empccheni 4e, dopmir. ,:E’ex- 
• T 3 prelfion 




Dtgitizcd by Coogic 



394 "" Rwîtrtpte^fur ïer^ ; 

• •,»■ ^ ' . ' * ' 

preflion Grèc<|u^ mérite ^.d’être remarquée, 
yj^fut yvtrSi %<w àxfçciroif ret‘ fioéfiùm quam infî^ 

' nita. ‘ Les Athéniens difoient la cbojh'-dès nuits 
pour les nuits: & les Latins lés ont imités, car 
ils ont auffi àxti'resxibi, la chofe de. la viande 
, pour la viande. ■ ~ _ 

^e maudit [oit la guerre, \ "Xér Athéniens' 
étoient alors en guerre avec les Lacédémoniens, 
& c’eft pourquoi ils n'bfoient châtier leurs Elcla- 
ves, de peur’ qu’ils ^e^^'enftiïTe^t & pe fê re- 
tiraflent à Lacédémone. 

Empaqueté dans cinq cotmertqres. ] efl: 

«n mot Cyprien, qui fignÜie proprement une 
couvert^^re de^tj^Cj-xk làjViiftopJiane a fait 
êytutufiu?>xii(m t pôur dirè, queXhidippide étoit 
tout caché dans fes couvertures, qu’il appelle rtrC- 
(«r, de grolTeSjCoiwerturesdepeanx.dxî Qhévres. 

• Les Chevaux qu'il mé faut no&rrir. ] La nour- 
riture des chevaux paroilToit 11 conlldérable 
aux Grecs’^ 'quë Tes Lâcédémoiiiéns'en aVoîéift 
fhit, une efpécc. de malédiftion , de forte que 
quand ils fouhâitoient du mal à quelqu’un i ils 
lui fouhâitoient qu’il pût nourrir des chevaux. 

' Qu'à ajufiet' fis cheveux. ] Les Grecs qui fdî- 
folent fouventJdes courfes de Chariots & de 
Chevaux prenoiênf grand foin de leurs che- 
veux, qu’ils portoient fort longs , comme Tes 
anciens Grecs qu’Homére appelle toujours 
ic«ÿifKejt5«v7«f , chevelus. , 

Car voici le jour qu'il faut payer les intérêts.^ 
D y a dans le Grec : Et moi je meurs de chagrin, 
voyant que là Lstne amene le vingtième jour du 
mois. ■ En Grèce omprêtoit l’argent. à intérêt 
par mois, de les intérêts fe payoient le dernier 
-'I . I, jour 
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jour de la I -Liftie.’ ^inlî quand on ^toit au 
vingtième jour, il étoit temps, de fonger à fes; 
affaires , ‘car- il n’y avoit plus que neuf jours ; 
de terme. *' i > .-> ■> ■■■ ft 

,-, Douze. mines à Pafias,'] Le Stholiafte Grec 
s’eft trompé ! ici , Strepfiade dif,Cjîoispar, mé-^ 
moire & en attendant quë Dronion ait allumé 
lii- lampe, , )i J ■'>1 -t i ■ , . *i • f 

c G beau CbevflL} Le Cheval Coppatias» Lat 
coutume que nous avons encore .au jourd’huL 
de mctrquer les chevaux à la'ouifle avec un fer 
chaud,; eft fort; ancienne» Anacréon, 

r-, ( . a’* ïmrM: 5J. i 7 ' * : t 

,7 !: I . ;; Vr . ( { 

i;‘ Les ChevatfX fvnt marqués à >la çuijfe avec un, 
fer chaud. ] Les Grès leur imprimoient }'vinei 
de ces deux.;lettares. Je Coppa y Ouïe &2»;.la 
première étoit faite ■ comme nôtre jQ^ & leçj 
Chevaux qui.,avoi€pt cette marque etoient ap-, 
pelles Çoppatitf j le San eft le Sigma x. mais üs, 
le marquoient comme nôtre C» ôc les Chevaux, 
qui étoient marqués à cette lettre , s'appell.oient 
Sampbora. '‘1 -■< > • i ij 

Ha PhiJoti il y a là de la fupcrcberie. ] , Phi- 
dippide fqnge en dormant qu’il fait des courfes 
de. chariot, rSc que celui, qui court contre lui, 
quite fa lice ou: fbn rang , ipOUtt fe imettre au. 
devant de Ibn chariot 8 c dui .couper chemin. - 
- . , Combien faut-il que ces cbaiùots 4 c bataille . ] On 
faifoit divecfeS(C.ourjès,de chariots, xar on cou- 
roit avec des chariots ordinaires ÿ où il n’y avoir, 
qu’un lêul homme ,1 où bien -ayec dçs chariots. 
lie batj^Ue, .où il y en avoit deux o¥fli,pQur çom- 
batre Sc l’autrejpQur. conduh^e.^s.chevaux. 
i. T 4 Trois 
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' Trois fuites à AîHumas. ] Ariftophahe donhe 
i«A im coup de dent à l’Archonte de cette- 
artnée-là, c’elt-à-dire au premier MagilVrat, 
mais parce qu’il étoit défendu aux Poëtes Co- 
miques de railler l’Archonte 'dans leurs Pièces, 
il a un pexi- déguifé le nom, & il l’a appelle’ 
Amunias àfû Reo d’AniirliaS qui étoit fon nom' 
propre: il l’accufe ici d’être ufurier , & dans la- 
laite il lui reproche encore des vices beaucoup 
plus infâmes. - ' ' ' 

■ Fais rouler ce Cheval fitr'h Jahle.l Quand 
les chevaux avoient bien couru 8c qu’ils étoient' 
fuans , avant que de les ramener au logis on 
les fâifoit rouler lur le fable ' pour les fécher, 

8c ôn appellôlt-cela isJrai Sc , 8c le lieu 

Ce jhnt les Sergé>ts. ] J’ai mis cela à nos ma- 
nières , 8c il y a dans le Grec, c-eji' le Tribun 
du péule, ïiîn«tfx*ï . c’étoitle premier Officier dé 
chaque Bmirg^ il avoit foin d’écrire toutes les 
déttès de fes Parroiffiens , il efi'ténoit un Re- 
gître, 8c quand quelqu’un refufoit de payer, . 
il lui faifoit donner des gages. Cet Officier 
avoir été appelle auparavant v4eifuAif«»ï. * ' ' 
"-'■A celle- qui- fe mêla de me marier.] Ariftô- 
phane parle de ces faifeufes de mariages comme 
il ÿ en a' aujourd’hui: 8c il ne faut pas les cort-' 
fondre, avec ces femmes que lés Latins appel- 
Ibient prorsubas , ces dernières etoient des fem- 
mes de quelque dignité , 8c qui- n’avoient ja- 
mais été mariées qu’une fois , elles conduifoient 
la mariée & la mettoient au lit , 8c c’étoit pbur 
elle un augure qûe fon mariage lèroit fort long, 

8c qu’elle n‘àfUtqit jamais d^autre méri. 

r Fa 
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-'•i:» '''AŸii^bphkfie re^ 

proche ici aux AtKcnièns qnHl^ ivoient' tàhf 
d’amour poiir lies Ttche(îes,^que l^s'ptus grdnd| 
d’entre eux aîmoient mieux -donne): Jeurs filles 
à des Païfans riches , que de les 'placer dans leif 
meilleures familles il n*ÿ avoir pas taiir'afe 
bien. • La maifon des AlcmeohideS étoit la plu5 
illuftre d’Athènes: 'il y eùc‘trrtis>Iegaclés; \$ 
premier étoit Id père d’Alcni?on',- il aÿoit msr 
rié fa fille à Pififtrare; le fécond fur lé' fils dé 
ée même Alcméon, il avoir époufé Agarift^* 
fille de Clifthené, Tyran dé Sicÿone, &, ayoîé 
eu de fon mariage deux-ttifms Hipocrate Sc 
Clifthene; le troificme Megaclés fur fils de , cet 
Hipocrate, ftére de’ certe_ Agarifta ,' qui 
' ayant époufé Xantippc fut mére'de' Periclésr 
Je crois qu’Ariftophane parle ’ ici ihi‘ dernier 
Megaclés, & cela étant il faut nécéirairèmefit 
que Strepliadfe eût époufé une/ïœur de Pe| 
ridés. 

" Et plus glot-îttifc que la fnpefhe Coïjùra.}^ 
Gétte Coïfura avoir été la plus glorleule Sç 'la 
plus lûperbè femme d^Athénes elle étoit fille 
du premier Megaclés, qui la maria' au Tirait 
Pififtfate. La femme'dè'Strepfiade étoit Par»- 
ifiére petite nièce de cette Coïfura. ^ 

Je ne dirai point qu'éUe'fîit oifive:\ Q.^ paP 
fige eft plus malin que les Scholiaftes Grecs 
n’ont crû. Il n’avoit jamais été bien traduit, jé 
crois que m'a traduftion le fait âïfez entendre. 

^ EUe ne choijtjfoit que de grands nom. ] Cette 
fémme entêtée dé fi qoblefle' SÜ des grands 
noms de fi fiimille V éouloit qu’il y eût de U 
thevaleriedsriKlêTiWh de Ibn fils.* C’eft poüf- 

'T 5 î^oi 
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^ quoi elle, tlUbit qu’il falloir j[e nommer' Xun- 
tippCj^ c’èft-à-dire, a ^def-.cbcyaux roux, o\h 
Cariée , qui aime Us Çhfvaux, , o\x. Caflippe ,^^quf, 
a de beau^ chevatw, ovL-qui~eJî beU homme de' 
cheval.- Alais.Strepfîade qui, étoit Villageois, 
qui aimoît, l’épargne, youloit^que fou fils fût, 
appelle Pbeidpnide , c’eft-à-dîre Ménager. ' Enfin; 
ils trouvèrent le moyen de lé contenter, tojis 
deux , ,8c de faire un nom compple où il y eût 
de répargne_8c de la chevalérifi j ils lenpm,-i 
inèrent Àonc Phidippide ,'C’eftraTdiçe;^«/ épargne, ' 
les chevaux. C’eftce pafîage qui a donné à, Mp- 
liéfe i’idéë de ion George Pmdin, Sieur de U 
Dandinière, T ., .. i 

.Xantippe.]; C’étoit lemp® dp père de la^ 
femme de. Strepfi^e.-^ j > : 

Et que vêtu de pourpre. ] . . , Geux . qui faifoient 
des couriès de chariots avoient.uqe robe de pou» 
pre, appellée c’ccok /aulfi.Vhabit deis; 

Rois dans les Tragédies. . 

I Tu enfres trioniphant dans la. yifU.\ Çeux 
qui avoient remporté le ' prix, dans ler.'quatw 
jeux célébrés 'de la Grèce „xeyenoienr .trion» 
phans dans' leur patrie, ,, .... ' . . ^ 

' Comme ton oncle .Megaclés.\ ^L’on voit par 
Hérodote qqe cette .faille de Megaclés étoit 
accoûtumée' depuis long-rtemps à rempprter le 
prix de .Ipl^cpurfe de chariots, aux jeux Olyin» 


U 


n 


piques. _ - . ^ _ 

Il faut que '‘^tü menfs des.cbévres.l U faut^ 
que t^ menés Us cjjévres.de fhelleus.., G’çtQitnne 
montagne del'Attique près dii Bourg de Cic.y'nes 
' . Et que tu fois vêtu de peaux, f , Les pi;émiers 
liabics de^ hommes étoient,£àitsqg peaux, ,8( 
“ : ■ du 
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iu temps d’ArHtbphane ies Bergers en^étoiènt 

encore habillés. .• u»,! i. i‘, 

ne r^e fqrl^.j^/^s^de ce î^eftfttfe f. jl.efi 
l^çauje.^ Nepnme. étpit la cauie de tout 
n^alheur de Sçrepfiçide ^ car c’eft ce Dieu qu» 
^cfortir de 4a terre, le prémier-^cheyal. Vir-r- 
gUe dans le Livre 4,es fieorgÿiques. ; , , , 

•> ■ 'i > Tuque ô dû prima frementetn " ' '■ 

' Fudit equHftt ' nMgtfô ' telhts percujfa Trid^tL- 

Ét vous qui d'iln coup de vôtre Trident fîtes 
fm'tir du fein de la terre un fuperbe chevqL 
!, p'e ces âmes fages.l^ Il les appelle., des amçs 
fages, & non pas des hommes,, parçe, qu’ils 
étoient fi niaigres ,8c h atténués qu’ils fembloient 
plûtQt des fpeftrés que de véritables corps, s-f 
Prouvent que le Ciel efi un four. Ariftophane 

attribue à. toute la Phllqfophie le fentiment, du 
Phlldlbphe Hippoh, ‘cat c’étôit 4ùî qui aVoit 
dit' le prémièr que le Ciel eft, un' fqùr' &c'. 8c 
Crates Poëte Cbmiqùe l’a jbüé fdr cela,’ dans la 
’CorriédieVintltulée Piartop/ip.’’ * ‘ ‘ ' 

Ces gens-là moyennant quelque argent.^ ' Sb- 
trate n’a'jamais pris d’argent' dé cénic - qüi'.al- 
loient chez lui: ehl comment eh auroit-il p& 
prendre j 'puliqu’il fa'ifoit prOfefflô'n>>éuvèrcé 
de hô rien faVoir? Cependant •'•oh'’ a eü tort de 
'«Snclure de-lâ, qu’Ariftophanei’tt^avolt 'point 
■deflèîn de décrier Sôdràte. ^La' Satire ’m’éft pas 
to'ûjours une difeufe de vérités , elle eft comme 
'Un habile Peintre qoî ménage fi bien^es ombres 
& la lumière, qu’il fait paroître des objets qtti 
ne font point. Eupolis avoir encore bien pis 
fait qu’Arillophane , puifque dans une de fe 
-:.î À Pièces 
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Pièces, Socrate dérobôit nn flacon 'd’argent i 
Stefichore. r v - > 

Enfei^nent à gagner îei eaùfis.l C’cftle pro- 
fre de la^Rhétorique , & non pas de lalPhilo- 
Ibphie. •'■Cependant parce qué Socrate parloît 
également de cés deux fciénces comme nous 
le voyons dans les Ouvrages de Platon, ce 
reproche- qu’Ariftophane lui fait ici , quoique 
faux,. ne laiiTe pas d’être fondé, & ce Poëte 
ne-ponyoit prendre un chemin plus fur pour 
faire bien recevoir. la Pièce, que d’accufer So- 
crate dé “prouver que lé iioir eft blanc,' car le 
peuplé â qui ce PhilofbphVavoit fait voir tant 
de fois' qu’il n’étoit qu’ün foti lé laiflbit'per- 
fbader par-là que l’avantage que Socrate' àVoit 
toujours :fur eux, ne venoit.pas tant de leur 
fotile que dç là fubtilité. . \ 

Cçh‘ephoh. '\ , C’étoit l’intime ami de Socrate, 
il mourut -avant 'lui, on Jfappellôit ordinaire- 
ipenç Nf4i/^èriiy Chauve- fiuris t parce qu’il çtoit 
fort noir, Sc qu’if n’avplt qu’un, périt'^et dç 

ypix. j ^ ^ , , î ' .V ‘ . .-'J 

. Quand vofts wé donneriet^ tous Us Faifans- df 
JLeogoi^asv] ,! Je ne vois pas pourquoi, les Sçhor 
lialles Grecs veulent que ces Failans Iblenc ici 
une elpéçe de-^chevaux-s- il, n’y a rien de,,plu.s 
ridicule. Af ilbophane accufe ici Leogoras d’être 
friand & dp nourrir des Faifans pour fa table. 
Leogoras écoit à Athénes;.ce que Lucullus étoi; 
à Rome, Sç Platon le Comique l’avoit joué fur 
cela dans une de fes Comédies» - < . • v 
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Sur la fécondé Scène du prêmier ASîe. 

r, ^ 

T a m'as penfi faire. perdre &c.] Cela eft 
afTexplairanc dans la bouche d’un jeune 
Portier. • . 

Il n'efl permis de dire ces cbofis. ] -II n’y a rien 
4e>plus éloigné de la véritable Fhiloibphie que 
4e ne pas communiquer à tout le monde ce 
que l’pn fait. Ariftophane veut faire croire 
par là que Socrate & les autres n’étoient que 
des trmnpeurs & des ignorons , car c’ell le ca- 
zaélére de l’ignorance d’être relèrvé, ,de peut; 
de fe découvrir. 

Tout à l'heure une puce ayant piqué Cairephon.\ 
Ariftophane dit cela pour inftnuer aux Athé- 
niens , que cesPhilofophes qui faifoientfèmblanc 
d’être toûjours dans de profondes méditations 
pour développer les fecrets les plus cachés de 
fa nature,, ne s’amufoient le plus fOuvent qu’i 
des bagatelles & à des fotiles. , 

Au Jhurcil, iy de-la étant fautée far la tête de 
Socrate.'^ Le Scholiafte Grec a fait ici une 
remarque dont il faut lui faire honneur; : Il die 
que ce paflàge devpit être beaucoup .plus plai- 
lant fiir le Théâtre qu’il ne nous paroît aujour- 
d’hui : les Aéfexurs avoient des maiques qui re- 
pré&ntoient au naturel les perfonnes qu’ils 
jouaient , 8c c’eft pourquoi Ariftophane parle 
j^i de ce que Socratje 8c- Cairephon avoient de 
plus xidiieHlei .$ 0 firit!te écoic' chauve, & Cairer 

Phon 
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phon avolt dès fourcils fort- grands & fort éf^îs, 
qui le retvdpient tput ^ifformesi. ^ ^ - 

Il mît de la - tr'es-jme- fui^ la table. ] 

C’étoit la coûtume de faire toutes les figpres 
de Géométrie fur la poufliére qûeTon mettoit 
fur la table , c’eft pourquoi dans les Anciens 
il eft fi'fouvent parlé'de la poùffiérè dc5 Géo- 

. ■ I , .(■ I 

métrés. 

Apres avoir courbé me broche.'] H dit que 
Socratre coutba une broche parle bout, & 
qu’il en fît un ctoc comme ceux dont les volèüW 
fe fervent ordinairement pour'ehlever les choi 
fes où ils ne peuvent atteindre. Ce'paflage éft 
fort plaifanr ^ & il y à deux railleries contre So- 
crate; dans la première» Ariftophane Tîccüfè 
d'être voleur, & dans la fecondè'il luiteprqchè 
les fréquentes promenades qu’il 'faifbit dàhs -fi 
Paleftre pdür voir les jeûhéf gardons , qu’il ayoit 
la xéputàtio'rf de né pas haïr. ' ■ ' ; ■ ' ’ ■ • • > 

■' Le Un des = fept- Sages ^ (le 11 
G'récéV'ii'étoit 'de Milef, ‘Vivx>it‘ du- têmpi 

de Crélus.- • -'‘iv 

ï 0 grand Hércule>] ' Ôn lül'aoiïybrt îa'pottèi 
& il voit tous ces Philofophes ën dilFétenté 
poftofel ^ V 

’ Aux'prifinniers de guerre que t'on prîtàPylos.] 
Il'y îa trois Pylos dans le Pélopônélè, PÿloS 
d'Elide , fur le fleuve Penée ; Pylos de Neftor; 
fur le fleuve Amathus , Pylos de Meflene aü 

bas du Peloponéfe, vis-à-vis dè l’Ille Sphateria'. 
Ariftophane parle de la dernière, & des trois 
cens prilbnniers que Cleon' emmena àAthéries> 
parmi lefquèls il- ÿ avoît -fîx-vingts .Spartiates 
Ces pauvres gensjétoient fort ' maigres Sc fort 
1 - J * ' défaits, 
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délaiK , àj caufe du peu de hourritut^ que leur 
Chef Epitadus leur avoit donné pour avoir dev 
quoi foûtenir plqs long-temps le Siège, & pour 
I : la longue prifon qu’ils avoient foiifeite à Athé- 

I .V hes, car il y avoit.déja trois. ans qu’ils yétôient 
quand cette Comédie fut jouée., j ',1 
i- Mais pourquoi regardetit'ils h ferre?] ' Il voit 
tous les Phil'ofôphes dans une profonde médi- 
I ration, des uns avoienr les yeux finiplement 
attachés à terre, & les autres éroient entière» 
ment panchés.- •. • < ■ ? • '• ' - 

- ' 1/s veulent pénétrer ju/qu'au plus Refond du 
'^artare.] Je n’ai pû conferver dans la tra- 
dUftion la- plailanrerie que ' fait dans le texte 
réc^uiVoque du mot if«0eî»$5f-»Vi 'pdr lequel Ari- 
ftophane'a fait allulion au mot'iê//3iVjflç, qui 
fignifiè des poids. '• 

Mais ils ne peuvent pas demeurer Jt long-temps 
h twr:] Il veut dite que ce font des gens lï 
foibles & li atténués, qu’ils ne fauroient être 
long-tèmps au grand air fans en être malades. 

- Dites-moi’ au nom de Dieu,]' Streplide voit 
en entrant des Sphères & des Globes., . ' 

^aoi , celle que ton difiribü'è après la vîêioire. ] 

Les ' Grecs avoient accoûramé de^partager les 
terres tonquîfes, on’ en' faifoît plufieurs por- 
tions que l’on tiroit au fort. On peut voir les 
\ remarques de Monfieur Dacier V lur l’Ode XV. y 
f . du i I . livre d’Horace. ' ' 

[ Cette invention fera d'un grand avantage au 

I \ peuple.] Strepfiade croit que par le moyen de 
I J . tè Globe terreftre les Athéniens ont trouvé le 

i I fecret le partager au peuple la terre univerfelle, 

■ comme 
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.comme les pais 'çonqnis. Leÿ 

SchoUafles n’ont point entendu ce.paiTage., , > 

r fen'en crois rien, car je n'y remarque, f oint 
éle Juges fur leur Tribunaux. ] ' S’trepliade n’al- 
ioir à Athènes -que les jours de Fêtes ou d al- 
femblées , & comme il étoit accoûtumé de voir 
ces ' jpurs-là lies Juges fur- leurs Tribunaux, il 
dit qu’il ne iàuroit croire que la Ville que Ce.- 
nagotas lui montre fur le Globe ibit Athènes, 
parce qu’il ny voit, point :de Juges aflis. Cela 
efl: fondé fur ce que les Juges s’affembloient 
dans les Places publiques. Je ne crois pas qu’ü 
faille chercher d'autre .finelTe à ce paflàge. 
Scholiafte remarque j pourtant ! qu Ariftopha^ 
3. youlu par là reprocher aux Athéniens, qu ils 
employient trop- de temps aux affaires de judir 
cature & aux affemblces, & qu’ils négligeoient 
Jes affaires de la guerre. ... .... v . .• ; 

' ] R efl vrai i mais eüe efi epeçre d'un plus grand 
revenu. ] Ce paflàge a dans l’priginal une grâce 
que d’on ne fauroit exprimer, plie confule 
dans l’équivoque du mot qu* fignifie 
être étendu, & être fort chargé d’impôts. Ce- 
nago, ras avoir dit que l’Ifle d’Eubée 

ejl fort grande; & Srrepliade répond eq 
prenant ce mot dans ce dernier fens, 

J* eüe efl fort chargée d’impôts &c. 

Ainfi ce que nous ne faurions dire qu’en deiqç 
^ lignes ,5 le Gre'c le dit fort agréablement en un 
mot. Quand cette Pièce fut jouée il y pojc 
près de vingt-quatre ans que Periclés avoit al^ 
fujeti l’Eubee, & Ariftophane reproche ici au:ç 

Athéniensleur avarice & leur. dureté. . 




/ 
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. .. Ho y hoftlUefi^ bien près de iums. ] - Le ton 
homme croit que Lacédémone eft véritable-: 
ment auffi voillne d’Athènes qu’elle ie paroîc- 
dans la Carte j car il ne lavoit pas que la Géo-: 
metrie renferme fouvent beaucoup dé lieues 
dans un feul point. 

; N'allez pas oublier de l’éloigner.] Comme les^ 
Athéniens étoient en guerre avec les Lacédé'- 
moniens j Sttèpfiade n’aimoic pas ce voihnage ^ • 
c’eft: pourquoi.il prie Cenagotas de mettre La^ 
cédémoitë fort loinj comme fi l’on pouvoir 
changer l^ fituation des lieux en changeant U' 
Carte. Ceux qui connoilTeht bien la hacttrei 
trouveront ce ^cara^ére jde Strephadé fort 
pl^aifant. , î 

Cejl^luî-jtnême.i Cela donne à Socrate, ünt 
ridicule du çpté de la vanité, comme s’il - exi-' 
geoit qu’on dît de lui ce qu’on a voit toujours dt€', 
dePythagore c'eji lui-même tpd l’a dit* ;> 


rrrr 
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Sur ta troifiirM Scène 4u prémier AËe* 

ue veux-tu , chétif mortel Ariftophane à . 
VjL emprunté, ces paroles de Silène^ qui diC' 
dans Pindare •»’ &c. & cela fait une pîai-' 

fanterie, en ce que Socrate reflembloit à Silene, 
& qu’il étoit coiiuiie lui chauve ^ camus. Miais 
Arillophahe fongë aui^ à faire voir par là le - 
mépris que Socrate ^ifoit des hommes^ Comme . 
S’il avpit été fort aü deiTus d’eux, 

Ü' ' ie 


Di.3iîized by Google 



h f ''Nuéef 

w^etùntefuph le SèWÏ. Poüf fiifte ènténérê 
fe penfée d’Ariftophane fauroîs' eü-Ve(oîn'‘de 
CJrôuver en nôtre larïgue ‘un mot' qui fignifîât' à- 
peù^rés ^-jè ^cantemple^i^ & je mets •Hà“dej]hus • rfr 
y a..dans' le‘ Grec w*çief<»w »' &'• 

Ariftophane em|)loye exprès ce Verbe équivo-' 
que pour faire entendre que Socrate croyoit 
ÿêbre -élevé au deflus de toutes chôfes' par fort' 
e^ricy > car ‘ eft' pris' quelquefois ' pouf 

' fftéprifity tenir' au 'kieffhus dé, /bit 
tfomrt%e>orrtroüV£<daftl les Suppliaîitès d'Eféhyle 
pour iw*f<>ç«v»ç f & c’cft èd ' qui fôrtde la^ 
rép^nfe dè Strépfiade*^'- - 'P 
3 Ainji •-donc ' VOUS nié^ijest lés^ 
réponfe fait bien voir que ce bon hommé à prisi 
le! 4 rtrtfr de 'Sôcrâï-ë ^aei^fsyô eh rtia'tfvdffe part. 
Maô de qu’ify'â dé plus plaifant- jdif 'c’eft qué’ 
Sèofâte avdît: entendu' fêla • d’unié- ibpériorité 
d’e%it '&4’inteliifén«;e> & queStrepliade l’ex- 
plique feulement d’une fupériorité de lieu , pour 
fï!re^rîtendrë“que Sbcfâte n’ctort'éiêvc au def^ 
fus des autres . Vmnjes^jqu^; patce qu’Urétoit 
>dans fdrt pahiet^u'î*riiliéû dés aits aif tielTus 


des nuées. ' • • . ' • 

^'e quànd'fàîYujjfcïïda ‘ moit ' èfprh': ] lï y a 
une vérité philofophique dans ce que répond 
Socrate : ' pouf by^n comprendre lés Cbdfes qu^ 
font au deilus dè douS','!! faut- par ià^force-der 
la ïriéditation'tirèr-> poUr ainft dii^’J* nos- âmes 
de leur prifon f ies étever au délTus des nuées ■ 
&‘ les approcher 'de >rob)èt qüé 'hôiW fettvifa-* 
geôns , "autrement elles font comme offülquees 
par--les -vapeurs* 'groffiéres qui environnent la 
terre. Mais ce qui- fait la plailàhèefie'de ce' 

paOage, 
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pulïig'ë, C’eft qü’il éft ridicule àe Voir ün gràn^' 
Philofophê qui ' ne fait point d'autre moyen’ 
d’élëver fon ëfprît au delfus dès cliofes terre-' 
ftrés , qù'eiTguindanc fon Corps au delfus des 
nuées ; & 'én fe perchant dans un pànier au 

lîeû des dirs. _ 

Le Creffon fitèv/ige fah là ebop.] Lorlqüé’ 

éoèratë' dirpüroit des effets furprenans de là 
riatÜré, ît avoir accoutumé dè lés rendre fen- 
fiblès pa^ dés comparaifons tirées des chofes 
connues ic farniliérès/ Pout faire donè conii*’ 
prendre de quelle manière là terré attire a éllé 
ce (JuUl y a dé plus fbbtil daiis refprit dés hoW 
ihes qui y font attachés , il dit qu'elle fait comme 
îe CtefTon faü'i''age qui attire toutè l’hUmiditâ 
des lieux où il efi pla'nré , & delTéche àinfi toutes 
les autres plantes qui font autour de lui, ctf 
palfage eft fort îngénieUJt, ^ 

Comtitenï'rîe X'.rèlfon fau-ùàge ^c.] Sfrèpliadè 
rte comptèiTLd point ce que lui dit Socrate, c’elt 
pourquoi il brouille 8c confond les eïpëces.' ' ït 
dit dans Ifr Grec; comment f Vèjp^it attire îi 
plus Jhbtil jiir lè Créjfonf Mais en nôtre lahgud- 
H a ‘fallu mettre cela d’une manière qui répon-i 
dît mieux à ce que Socrate à dit, 8c cela fait 
ün effet plus ridicule. , ' '' 

' ~Q>mtneàft''es-iu endetté 'càfniftè ûeià fansi'èi 
àpperarôaîrt^ II ri’y a ici dé remarquable qué 
^ rexpreflroh de Sotrâte qlit'întérrbgé Slepliadà 
comme les Médecins inrérrogétit les maladés: 
commenir'étê5:VOtis^ïombé 'tpala'déi 8c c’ëlt'cé 



_ éll: en'cQré, 

pris iiërmahi^és^de Soèeiéey^i dàhs les dilpu- 
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Remarques Jîir les Jouées 

I ^ 

tjes ne laiflbit rien palTef à fes adverfaires que 
ce qui devoir êtf^ tenu pout conftanr." Arifto- 
phane appuyé ici l’accuration que l’on fa'ifoit à 
Socrate qu’il nio.it les Dieux que les Athéniens^ 
adoroiént, & qu’il en recevoir d’aurrès.dont le 
culte n’étoit point reçu. Socrate répqjid à cela 
dans l’Apolôgie de Platon. 

chez nous vos Dieux ne font pas de honahî: ] 
il'^y a dans, le Grec viiittf.' à* ïV*» le mot 
fignifie une coûtume reçue , là monnoye 
publique. Socrate dit dans le premier fens,; 
que les Dieux des Athéniens ne font -point re- 
€ûs chez euXj, 8c Strépfiade le prend d^ns le 
derniei*, cpmrAe li les Dieux paifoient chez eux 
^our de la faülTe irtonnoye , c’ejft pourquoi au 
UéU de dire j quels Dieux avez-vous donc? il 
répond comme s’il difoit quelle mnnoyevous[ 
fervez-vous donà, efi-ce d'une niofinoyedefer comme 
les Byfantins? les Byfantins fe fervoie^t d’une 
riibnnoye dé fer,' Platon lePoëfe.Comique dans, 
tine Pièce intitulée Pifandt-e yà{xy, lShasuarkns 
^en de la peine à demeurer a Byfance^ où l'on Je. 
fert d'une monnoye de fer.. Ils jurbient aufli pat 
leur monnoye^' ou ‘partie métail dont on la 

fiifoit. , 

^ ' Avec les Nuées nos Déefes. J Ariftôphanê dit 
que les véritables Divinités des.Philofophes 
fônt les Nuées , pour faire voir que les Philo- 
lophes n’ont^ comme nous difons» que de la 
fumée & du, vent.. ‘ - 

N allez pas me fdçrifer comme AshamasJ] , So- 
pîiocîé avoit* fait une Tragédie , intkuléè Atha* 
mas, on y voypit lé ^oi jprés d’un-j^tel» avec 
üné couronne fut là tête, &.eo,.ètiit cL’ètre fa-, 
-S'-- ■ - 

iX>7 S- - . 
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èrifié;.' rtais ' Hercule arriv^a & le garanrîi> 
Strepfiade qui avoir fouvènt vû joiier ccttè 
Pièce, Sc qui avoir éré frapè"'de cette idéè^ 
s’en fouvient ici Fort à propos, & il croit què 
l’on ne couronne que ceux que l’on veut 
lacrîfîer.'''- ■' - i .<• 

Nous en ufons toitjoars ainjî âvtc ceux que noùt 
voulons initier.] Cela eft d’un ridiculei fort 
plaifanr, de voir des Philolbphes qui -pour re^ 
cevoir des difciples, font les mêmes cérémo- 
nies quei’on faifbit quandoninitioit quelqu’un 
au'k grands Miftères, qui étoient ce que les 
Athéniens avoient de plus lacté. L’on n’avoit 
point connu la finefle de ce palTage. 

Tu feras plus rompu dans lés ajf aires. ] IJ y a 
dans le Grec: xtyuv yiv^sti w*»»**». 

.Tous ces mors liJnt équivoques ; figniiie 

une chofc qui çftbrifée, pilée- fort menu , ^ 
un homme qui eft rompu dans les affaires. 
Crotalon eft une efpéce d’inftrument qui feit i 
beaucoup de.brtût, à peu près comme nos 
Caftagnetes ; c’elF pourquoi on appelloit Cro- 
talouy un grand caufeur ; mais Crotalon fignifie •' 
un homme brifé à force de cpups. 'vn'ntifjT eft 
proprement la fine fleur de la farine , l’on ap- 
pelloit ainfiun honvne fin &rufé, comme auîÇ 
on difoit d’un homme réduit en ppudjrÇ. 

Socrate donc fe fort ici exprès do . ces mots 
.équivoque?,, & pour aider à la plaifanterie U 
jere des pierres à Strepfiade, qui voyant cet 
orage, dit fort bien, que fi cela continue So- 
crate n’aura point menti , Scc. çe paflage étoit 
fort difficile à traduire, &, je ne m'çn ferois 
.jamais tirée , fi nôtre langue né m’avoit fourni 

U 3 heureu- 
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jio î^emâKqueî Jur kr^uSs 

heurciifement'les mots hrifi. ^ ronrf^^ qui fon^ 
la meme équivoque que les, jipots Grecs. Ce» 

Î uerres que Çoçrate jete,, tiemienç lieu dç 
'orge 8c du fçl que l’on jetoit (qr 1^ tçtÇ des 
vl^in^es qu’ou aljoit égorgeç. • 

Soit que vous foyés fur les fimmets glacés^} 
J’ai fait monpoUîblçpQUtçonferver la grandeur 
& la majefté de ces vers Grecs qui font men> 
veilleux, ce que Socrate dit ici, 8c cç que les 
Nuées difent dans la Scène fuivante, toutcel» 
eft d’Uoe beauté 8c d’une nohlefl'e que l’on nq 
fau«ûc aflez louer. Je ne marquerai point’les 
endroits qui me charmenr, qar ce font de cés 
chofes qui fautent aux yeyx> & qui f© font fen^ 
tir aux pleins tiabiies. 

Du dtvhr^ympe.^] Il appelle l’Olymué di- 
vin, parce .que c'eft Iq féjo\ir' ordinaire des 
pieux. Homère," ; i. . • 

- ^ -t ^ ^ **■ " 

SiU J» P jaj.i i >wt(iiTrftrTi»tf7rr'y i ir i' i , i ■ 'g jb 

■ ’r EJm. A R '(£U?E-’ sr'’'" 

ïi^wr hi.Scéw q^mtriém& duprémierA^c^ . 

C ette Scène -commence par une Ode de ftîre 
vers. Dans les Poërrtes des Anciens on 
appelloif CWbjôe qu'on pronerfqoir eh s’adreflànt 
aux Dieux, •^AmodeMn pareil nombre dçverS 
de même genre qui répondent à'-POde, - *■ - ■ • 
lue gr(ip^ QeU monde ^ P®^** 

préparer l'encréq du Chœur des '■ jouées, 
étoient des :^mines ipagnifiqueéneht hahilleeS 
" " ■ de 



^ ' d'ArifiàphàHe. ‘ 

feinéjmtîft , " 8c potif fè- délivrer des eniiljàrr^l; 
'de la' vie aftive. ‘ . • 

• QhI nous enfiîgnent Tes ebo fis p-ôHigteufis que 
nous difins. ] Ariftophane tr^te ici Socrate de 
-Sophifte, commç s’il n’aVoit philolbphë, que 
pour la ppmpç & pour l’pftèntatîori, fans 
mettre en peine de la vérité,/ < • 

Vers la Montagne' Parneté'.'\ Il ne faut pas 
corrfondre le Parneté avec Ife FarnaïTe. Celui- 
ci eft dans la Phoçide , & le farnete élî "dîttS 

- Tu ne fitvois donc pas qu'elles noùrnjfint fis 
Sophijîes.'] Les Spphiftes’ font des menteur?^, 
des gens qui font des difeburs en l’air} enfin 
'çè fôrit tous ceux qui font ptofefljon d/yn a^t 
qu’ils /ne cbnnoilTent point. C’êll pourquoi 
après avoir dit en' général les Sophiftes j Arifioî* 
phane delcend aux el^Jecés, 8ç Ü nomme les De- 
vins, les Médecins , les Poètes Dithyrambiques, 
tous' les autres Poètes qui afFeftbient iiH 
.certain fublime outré qui étoieht toujours 
guindés dans les nuées, Comme tous çes ge'ns^ 
U avec toutes leurs fotifes ne laiflbient pas dé 
gagner leur vie , Ariftophane dit fort plaîlàiit- 
ment que ce font les Nuées qui les nourrilfent, ' ' ’ 
Les Devins. ] Il y a dans le Grec «sjtoVairiii 
les Devins de Thurium. C’étoîent des Devins 
qui furent envoyés avec le Dévin Lampdn pour 
rebâtir & repeupler Thurium^' autrement Sy- 
baris,' furlebord duGplphe deTarente, i Mais 
il y a dans ce mot une éqüivb'que , dont les 
Scholialles ne fe font pas . apperçûs , c’éft què 
SvfiSnmŸTiiç lignifie non Içulemènt ' dès Devins 
tovpÿés a Thuritnn , maïs des ‘D«j>rîns téinéî 
‘ ■ U y raîres» 
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jraites,» ., inJ(èlens- , • ■ e^e*^ itAnê ^ } ' car-* !§» 
véritable caraftére que la témérité, ^XesDevû^s 
font nourris par les Nuées, parce qu’ils çon- 
fultènt ÇQu}: ce qui fe-palTe daivs les airs, 

tes.Médecins.^ , C’eft la fécondé efpéco^dç 
Sophifte^, qui font nourris par les Nuées i parcç 
'que tout leur art eft fon^Ç ^.l’âir Sç furJ-eau, 
pourquoi Hypoçrate a fait;, un Traité 
Wf*>v, tiitm n<M f de lair^ des lieux^^^^ 

des eaux. ■■ ■c' i ’• f.o i- 

“’Les effemiués.] Le mot 
•ft un mot^,compofé de quatre mots, il fignifie 
proprement des parèlî'euîf , qui ne foUgent qui 
ajuller leurs cheveux, à , mettre à leurs, doigts 
anneaux jufqu’aubouf des.opgles», ^iftop^ne 
que ces gens-Ià font nourris pas. le? Nupfis, 
parce qu’ils ne fanpnt.'qu’\^^ l>agateUÇ3>t.^ 
qu’il» palfent leur yie dans l’oifiyeté. 

' ' les corrupteurs de tu MuH^ue^ ces dif^rs ^ek 
grands mots. ] ' Aiiflophane appelle , les Ppët» 
Pithyr&biques ‘des difeurs de g;r^ds.,rao^ 
parce quej pour être Ihblimes iU forgement 
prdinâirement.de? mots COmpofés , 5c c;ellppur; 
quoi on les açcüfoit d’avoir corrompu ia Mufi- 
que, parce 'que ce's ^ànds mots pç . pouvaient 
pas être bien mis én cliant. Callimaque-appelle 
ïeurs ?bçfies des Chanfons bâtardes» v«3w.„5’ 

V'iii ioi^ctu On yerta les Remarques de Monfieut 
Pâcier , fur la féconde Ode du iv. Livré d’Ho- 
race. ; Les Poètes pithyramhiqués qu^AtUdo-. 
phane joiiç ici » fout C^tieflas , PhRoxerie j ^ 
Cleomenés, . ‘ ‘ • ' ' 

■ ■ Par. exemple , que les Nuées font des Montagne^ 

muv0Tftes.y^ U y a iciquatreverfÇrqcÿu’Ari- 

- ....ü'rr'i - J ftopnane 



" 'd'AriJtbphoît^'i : r ' ^ jïl 

de dl^erfes couleurs. ' ■ .Elles paroÜroîeôtîùOdes 

maclïiûes.:.', : ;h. . 1 . •: li- i .-<v . " >'<• ''.'v 

Au ft'/fpfrs des tom 'eres.^ Derrière la Scène 
il y avoir un grand vaifïéau d’airain plein' do 
pierres, dont onie fer voit pour imiter leton*i 
nére. .)Lés '-Grecs appelloïent cela fii»rrh»v,'St 
les Lîitins Claudiana tofiitrua; • ‘ - ■■■ •> 

' Comme ces mîférabhs ComipttS'.'\ Arillophané 
raille ici les Poerès Comiques de fbn’temps,* 
les mêmes qüi lui dilpuroient le prix ert cert^ 
occafion, ’&'il leur reproche qu’ils ne iâv'biehc 
amufer le peuple que par des îbrifès & par dç^ 
groflierétés. • ' ''"r ‘ ' ^ 

" Et 'âmne à cesDéeJJh^. ] "ÏI ÿ a dans le Grè'cî 
Ft'dàkde'lPiet EJfahhde^DeeJJ'es. Le mot Efïàini 
étolt.^forr noble en Grec & ’ên Latin, . oit 
poùybit'’ l’employer dans lê”venre fublime , mais 
éri' riottîe larigue on neVén fer t prefque point 
dans le figurl; " ' ; '■'J' ^ • ;] 

^ 'Aïïons grandes Nuêeh'] te Cbœur étqî^ 
partagé en deux troupes ; • la moitié dtt Choçur 
avoir dit Ce" qui eft au çojnmencement de ,lç 
Scène i al/ons; mes Comppgnês ,_faiJons~nqus voh\ 
c’efl ce qué Ton- appelioit Odé; l’autre jijplrio 
dii Chceur répond ici 8ç chante un pareil nombX6> 
de vers , 8c c’eft.ce qu’on appelioit Aatode^ '^ 
f Allons dans le pais fertile de^ Pallasd] Le ttr* 
^‘oir d’Athènes ètoit fortfec 6c fort ftedle, mais, 
At’iflophaoe pe lailTe pas de.l’appelJcr gras 
fertile, parce que c’ètoit de là* que les hom- 
Uiqs.,avpiept reçu la naaniére. d^^^faire jV^nir ^le^ 
frornenç,,, ‘ Quand le’s îvfuèès'proiioncenc çes- 
iisf çllés (pnt, raii;p;çi3r(J^i4C, 
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Remarques fur les. Nuées 

* C’efi^îà ^ü'H y a dès iMiflh'ei fàef-h^ n* 

4oit pas divulguer. ] Il parle des MifVdres de 
Cérés, qu'il était défendu de divulguer fous 
peine de U viç. Piagpras Melien pour les 
avob.divulgués, fut prolcrit les Athéniens, 
qui prpntirent up talent à celui qui le tueroit, 

& deux à celui qui le prendroit en vie. Efchyle 
^t en très-grand -d^inger pour en avoir touché 
quelque chofe dans fes Tragédies; l’on peut 
voir les Remarques de Monlleur Daçier, fur 
rOde ri. du troifiéme Livre d’Horace, 

, jQefidà qu'qn iwif la Maifon façrêe. ] G’eft le 
Temple deCerés qui étoitd^nsEIeufine-.Epurg 
del’Attique; AriRuphane l’appelle üitmi, 

^ Strahpn dans le livre \xritvnU* ff»*î»,.,C 9 nîunç • 
Je favant Méurfrus l’a rerqarqué. .. 

i fes faintes Cérémonies.] TtArràt iYfif , lesjaîntes 
’ferfeâionsy 8c ces Cérénxonies étpienfmnft ap- 
pellées; parce qVdn croyoit qu’elles contri- 
puoient beaucoup à perfeélionner la vie des 
inities, ' V ' ’ ■' . 

' Ceft-Ia que l'on offre de fi beaux préfins aux 
pieux du OV/.J Tout ce qui fuit doit être 
entendu d’ Athènes, , On fait que les Athéniens 
^toient le plus religieux peuple de la terre; 
üs avbient élevé un Autel au Dieu inconnuy dé 
peur qu’il n’y en eût quelqu’un auquel ils n’euf 
fênt point rendu de culte : c’eftce même Autel 
qui fournit à S. Paul le lu jet d’un dilcours qui 
w au delTus de tout ce qu’on voit dans les 
Livres prophanis. ' 

^ Les grandes Divinités des^ pareffeux. ] ' Par ces 

parefTeux il déligne les Philolbphes qui ne fe 
jetent dans cette, vie contemplative que par 

■' funean* 


Digitized by Cooglc 



» 


,ft©p)^Q a pris daps les^oüteipithjcramb^u^s 
.quç je viens de nommer. Il les rapporte'ponr 
Jcn faire voir le ridicule , mais comme ce udi- 
jfiule conlifte parriçuliéremenc . dans les mots 
compofés, & _qu’en Jioxre langue nous jie lây- 
•^Txons imiter cette. cnmpofitian de niotsi. U m’a 
.fallu aider à la lettré, 8c prendre un autre tour / 
^qur, trouver un fublimè rjdiçule qui approchât 
.,4e, l'enflure des Dithyrambiques , c’efl: pourquoi 
.au lieu [de ce vers, .... 

,1 ve^tXMv r(nrJkijrXiv iiiUv Ignév,-- ' l'.f 

, . » . i 

't,e cours mpétucux^ . des humides nuits détourne 
/«wVrcf. J’ai mis; des Montagnes mouvantes 
J^ortéçs par 1rs vents. Je n'ai. pris çette liberté 
^que dans ce vers^à,; .dans lÿ, fuku j’ai fui’vi le 
[t.çxtc à, mot , 8c à cela, près que"j[en’ai point 

..ÎUis.de mots compofés,. on trouvwa dans ma 
traduélion autant de ridicule qu’il "y en a dans 

‘ » .... ; J 

Ty^psÀ cent têus„\ .Ty- 
j>bon, ëtQit né dé. la Terré 8{ du Tiùtaré, il 
avoit cent têtes' dé'ferpenti à' cela' efi: bién. du 
.Poète Dithyrambique d’appeller les,>îuées <icx 

les tpapi'tcs farkufis fini pondues à'iemts 
Il y A dans,] q Grec.: One les, furiett^ 
AÎf .leurs cheateu3t i mats , comme t>p 

ne péjat pas bien .dire cela en nôtre 4u5Ue,' jp 
Un peu accorumodé i. il eft même .certain 
. J?.., .divertiflânA |dqps. ;lss 
-<^bpws.- qui {ont dites avec quelque .qipéce de 
Jeni 8c dei^lonT Xas tempêtes jant Jes ç^jevpùite 
j^s Mitées i 
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316 Remarqués fur Us Nuées 

» ... . . 

«xtfavagânt, au Uen que dans cetre expréflîoh 

les tempêtes font pendues aux cheveux des Nuées s 
il y a' un ridicule d’autant plus plailànr qü'îl 
peut tromper beaucoup de gens , & 'que l'on 
en connoît qui reroient capanles de Iç dire! 

Des QÎ féaux de ^oye' aériens ^ liquides qt^i 
planent dans les airs, ] J1 ri’eft pas nécefTaire 
'de joindre ici des morÿpour y faire Vemarqudr 
'le tidiculev U faute aux yeux, Sç oh’ ne peut 
rien voir de plus impertinent que cette expref* 
(ion , dtes oi féaux de- proye aeriens (ÿ* liquides. 
Nous avons en nôtre langue beaucoup de Livres, 
où i’aurois bien pû trouver des équivalehs.‘‘ ’ 
Les plfiyes des eaux des bumfdes muées. ] Pour 
ce vers il n’y appoint de compofrion de mots 
dans le Grec, non plus que dans la ttuduftioh, 
ce qui prouve que ce n’étoic pas toujours ce$ 
grands moR, ceS mots doubles', qui rehdôiént 
fl dures les çompofirions des Dithyrambiques. 
C’eft la phràfe qui eft ridicule, & qui fait un 
galimatias que ron n’entend' point. Il eftaife 
de juger qu’Ariftophane étoit excellent Crn 
tique. ' " 

Elles leur font manger les plfts exceUèntes^ grf 
m,]. Dans le vers.Grec Ariftophane’ à imit^ 
le ftile dès Poëtes Dithyrambiques.' . 

w/iaxi yt'iyàXuv ifç/« r' 

Cela pourroit êti^e fenfible,en Latin: mais oh 
‘he fauroit lé faire fentii- 'en nôtre langue'/ : ' 
EUes ont pourtant des nés.'\ CesfemmèspOi'- 
tôieht'des mafques qui avqienf de grands 'hïi, 
■& comme elles étoient encore fort haut .&,fdr 
dès machines, Strepfiade n’en pouvoit preTqde 
voïf '^'e lés nési & c’cft 'pôui^uéi aum'il dït 

que 
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que du refte elles reflemblent à des flocons de 
laine ; caries machines qui les cachoient croient 
comme de véritables nuées: cela prouve quele" 
Chœur a parlé julqu’ici fans- paroître > & que 
l^s'SpeûateUrs l’ont entendu lanS le voir. - 

N' as-tu jamais tû dé nttée rejfemhîer a tin Cr»-’ 
taure y à un Léopard.] ■ Gomiiîe les nuées ne 
Ibnr qu’un aflemblage èc qu'Uri amas, dù vapeurs 
modifiées diverfement ,• 'il arrive devlà qu’elle* 
font capables de toutes les figures qu’il plaît à' 
l'vniaginatiôn de leuf donner) 8c l’œil qui fuit 
Pidée de defté irrtaginâtiôn j croit voir véri* 
tabléntent ce qui n’eft en effet qu’un phantome,' 
qtri-fe dilïîpe àrmélure que l’oeilchaiigede litua- 
tion. :”Socraté tourné celâ fort plaifamment,; 
en dilant'que ces differentes figures des nuées 
viennent, des objets qü’elles envifàgent; fi: elles 
voient ùii efféminé, 'elles fe métamorphofènc- 
fen femmes} fi elles regardent urt poltron) el-r 
lés 'deviennent cerfsi' Ariftophane amène cela 
avec beaucoup d’efprit' pour railler .quelques, 
AthénièiiS. 

Comme - îe fils de Xenophante.] Î1 raille -ici 
Hieronymus Poëte Dithyrambique. ^ ’ 

'À'uJJî-tôt pour Je moquer de fa fureur', elle f 
prennent Jd jîgure des Centaures.] LesÇentau-^' 
tes étoient les plus débauchés 8c les plus per- 
dus de tous les hommes;, Ariftophane reproche^ 
ici à cet Hieronymus Tes débauchés 8c fon im-, 

^ ■' 

Sipton qui a tant^volé le public.] Ce Simon 
étoit^ Up lSophifl:e "8c’.un Maltoçiér. .Eupolis ' 
djtnf unjs de. lés FiécéS ),lûi ayoit aufli reproché; 
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Remarques Jur les Nuées 
tes ne laiflbit rienpalTer à fes adverfaires que 



idoroiént, Sc qu’il en recevoit d’autrès.dont le 
ciilté n’étoit point reçu.' Socrate répond à cela 
dans l’Apoldgiè de Platon. 

" ‘ chez nous vos Dieux ne font pas Je bon ahî : ] 

il^a dans, le Grec vSiurn’ à» IV», le mot‘■v^fHfM^f 
fignifie une coûtume reçue, Sc là monnoye 
publique. Socrate dit dans lé premier Pens,; 
que les Dieux des Athéniens né font point re- 
lus chez eux^ 8c Strépfiade le prepd d^ns le 
deirniei*, comiiie fi les Dieux palfoient chez eux 
f>our de là faùlTe irtonnoye , c’ejft pourquoi au 
HéU de dire, queis Dieux avez-vou? donc? il 
tépdnd comme s’il di.foit,//? qtieüe monnoye vous^ 
fervez-votts donù^ ejî-ce d'une nioHnoye de fer comme 
les Byfantins?. les Byfantins fe fcrvoient d’une 
monnoye dé fer.' Platon lePoëfe Comique dans, 
dne Pièce intitulée Pifandre , àit :^JNpüs.(iurJûns 
^en de la peine à demeurer a Byfancc^ où l’on fe^ 
fert d'une monnoye de fer.. Ils juroieftt auflî pat 
leur monnoye,' oji ipar^lé métail dont on la 


J^cUiUAI.» ' J. <* V . 

' * 'Mec Us Niièes ms Déejps. J ^ Ariftôpliariê dit 
que les véritables Divinités dés .Philofophes 
mnt les Nuées, popr faire voir que les Philo-* 
fdjihes n’ont, comme nous difons, que de la 
fumée & du, vent-, ‘ • r- • . 

NdUez pas me façrifier comme Athamas,j S o- 
piiocie'’ avoit* Êit ûhé Ttagédîe intiiuléè Atha* 
mas, on y vo'ÿoit lé l^^oiprés d’un-^tel , avec 
fine couronné liié la tète, & ett.:êtâi: .d’etre la-. 

-S'-- - ' 



r 
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crîfîé ; niais ' Hercale arriv^a ' & le garantit^ 
Strepfiade qui avoir fbuvént vû jouer ccrrè 
Pièce, 5 c qui avoir éré frap'é' de certe idéé^ 
s’en fouvient ici Forr à propos, & il croir que 
l’on ne couronne que ceux que l’on veut 
facrifier.'*' ' . 7, ; 

Nous en ufons toujours aitifi avec ceux que noùi 
voulons initier.'] Cela eft'd’uA ridicule 1 fort 
plaifanr, devoir des Philolbphes qui -pour fe^ 
cevoir des difciples , fonr les memes cérémo- 
nies que l’on faifoir quand. on înirioit quelqu’un 
aui grands Miftères, qui étoienr ce que les 
Athéniens avoient de plus fdçré. L’on n’avoit 
poinr connu la finefle de ce paflàge. 

Tu feras plus rompu dans les ajf aires. ] Ij y * 
dans le Grec: A/y«v y*viîwTf/(*^«,.K{Jr«Aov, ir«nr«A». 
,Tqus ces mors liJnr équivoques : fignifie 

une chofe qui eft brifée , pilée fort menu , & 
un homme qui eft rompu dans les affaires. 
Crof/»/o«. eft une- çfpéce d’inftrument qui fait . 
beaucoup de, bruir, à peu près comme nos 
Caftagneces ; c’eff poufqui^i on appelloit Cro- 
talon, (in grand caufeur ; mais Crotalon fignifie = 
un homme brifé à force de coups. . eft 

proprement la fine fleur de la farine , l’on ap- 
pelloit a'mfi un honyne fin Sc rufé , comme auî^ 
on difoir d’un homme réduit en poudre. 

3ocrate donc fe fcrt ici exprès de- ces mots 
équivoques, 5c pour aider à la plailwterie U 
jere des pierres à Strepfiade, qui voyant cet 
orage, dit fort bien, que fl cela continue So- 
crate n’aura point menti , Sec. çe paflage étoit 
fort difîicile à traduire , 5 c je ne m’çn ferois 
jamais tirée , fl nôtre langue ne m’avoit fourni 

ü 3 heureu- 
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‘ ^krtjîbphaitf, ^13 

faineantîft , ' 8c polir' le'’- délivrer des eihtàrras 
'de la vie a£Hve. • ‘ ' ' '* ' 

- Q»r nous fHfiignestt Te$ ebofes pràÜigteuJès que 
nous dtfons. ] Ariftophane' rr^te ici Sderatp de 
Sophifte, commç s’il n’aVoit philofophë.'^ue 
pour la pompe & poui' i’oftènmîon . Taris 
metfre en peine de la vérité,; ' . i • <y 

Vers la Montagne'Parneté:] II ne faut pas 
confondre le Pameté avec ffe FarnaïTe. Celüil 
ci efl: dans la Phocide , & Je Parnete ëll dàtii 
PAttigue."’'' •■ --y 

Tu ne favots donc pas qu'elles noùrrtffént 
Sophijles.] Les Sophiflres font des menteur^ 
des gens qui font des dilcoujs en l’air; enfin 
'eé forit tous ceux qui font ptofeflîon d’yn aift 
qu’ils /ne 'cbnnoilTent poiriti., C’èft pourquoi 
après avoir dit en" général les Sophiftes ,’Ariftoi- 
phane defeend aux elpécés’, Sç il uoriime îeV De^ 
vins, les Médecins , lesPoëtesPithyrambiqùes, 
& tous" les autres Pôçtes ’qui affeabiènt ün ' 
. cenain fublime outré ; qui étoient fOupurs 
guindés dans les nuées, Comme tous çes gênsl 
U avec toutes leurs fotifes ne laifToîent pas'dé 
gagner leur vie, Ariftophane dit fort phifàiiil ' 
ment qué'ce font les Nuées qui les nournïfeqk ' ' 
Les Devins.] Il y a dans le Grec SugimïyTul 
les Devins de Tlmrium. C’étoient des Devins 
qui^forent envoyés avec lepévinLampon pour 
rebâtir & repeupler Thuriui^* autrement Sÿ- 
baris ; furie bord duGqlphe deTarente, s Mais 
a y a dans ce mot une éqüivoque, dont les 
Scholiaftes ne le font pas . apperçûs , c’eft .qué 
lignifie non feulemèfir ' dés Devins 
wvpÿés a Thucium, mais des 'Di>YÎns témé- 
" ^ S raires. 
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jçaîiÆS.»,'r,îoi(Wejas.,*-«^f««l ndrrëiti 'car--c.’eflfll«af 
véritâBle carafl-ére que la témérité. _ Xes Devins 
font nourris par, les Nuées , parce qu’ils çon- 
iiiltènt fout ce qui fe.palTe daiis les airs, 
tes Médecins.^ , C’eft^la fécondé elpéee dç 
Sophiiles, qui font nourris par les Nuées i pacc^ 
que tout leur art çft fondé fur. l’air .8( furX’eau, 
c’en, pourquoi Hyppçrate a fait im Traité 
iiÿtnit de Pair f des Ueux^-^ 

^es eausç. J, ^ i '■ fa i* 

' ’ Les 'effemnis.'l Le mot 

un,mot, com,pofé de quatre mots, U figiûfie 
proprement des parefleux , qui ne/opgent qui 
ajulier leurs cheveux, à mettre à leurs doigts de« 
anneaux jiifqu’ au bout des opgles». ^iftop^gâ 
dit que çes gens-là font nqûrris pas. le? Nqéqs, 
parce qu’ils ne fon^éUt..V’à la bagateUçj^-^Sç 
qu’il^palTent leur yie dans l’oifiyqté. ; - ; 

' tes cormpmt-s de J»' Mujiiue^cesdij^ 

grands mots. ] ' AriïtQP^ane, .appelle ^ les Pç^tç« 
Dithyrambiques .'des difturs de g^rands_irmt% 
parce que pour être lublimes ik forgeaient 
prdinâîremient .des mOK .Cpinpofés ç’ednqur-r 

quoi ',0n les accufoit. dVpir corron^u la 
que, parce ’quq ces grands mots pp .pouyç,rent 
pas être bien mis éh cliant. Callimaque appelle 
ïeurs ppëfies ^des Çhavfons bâtardes* 
yiji Qn verra les Remarques de Monfie.ut 

pàcier,, fur la féconde Ü de du ^v.,, Livré d’Ho- 
jàce, 'Les Poètes Dithyrambiques qu-’AtUfo-» 
phaneToüe ici, font Ç^nehas, Phil^oxene, St 
Cfeomenés, /' . ‘ ^ ... , r • ' ’ 

■ P ai' exemple , que les Nuées font "des Moutagnei^ 
muvantes.'\ U y a ici quatre vers.Çr‘ecs qu’Ar.k 

> '■ * ftophané 

,« ja.it <. J ' ^ • 



• . 




dans le Grée; 


l'aSv' '^Arijibphûitcl. :r • • 3 jl 

de dlverfes eûuleurs.' '.Elles çaroifïbientîûfües 

lnacIî^lesi.^■■. r ;b . . I il- ''''S 

- ■ Au p'/fûtrs des tonnèresi^‘ 'Derrière la Scène 
il y avoir un grand vailTôau d'airain plein' do 
pierres, dont on le fervoiepour imiter le 'ton»* 
nére. .)Les 'Grecs appelloient cela 73f9ïrëj»v,‘& 
les Latins Qaudiana t07Ùtma\ ' ”• •> 

• Comm ces mtjerables Comtepitil'\ Ariflophahô 

raille icî les Poëtés Comiques -de ftn'tempsî 
les mêmes qüi lui difpuroient le prix eh' certé 
occafion, ’Sf 'il leur reproche 'qu’ils ne 'liVoiedc 
amufer le peuple que par des fotifes & par ûeg 
groflîerétés. " ’j tr^T 

• ’ iÈf dwHt à Tes Déejjh.^ ] ÎI ÿ a 

Ft'dôkde'd’iet Ejfatih dc'Deejfes.^ \ Le mot ElTaitn 
étoit^fort noble en 'Grec' & éh Latin, & oir 
poüybit'’Vemployer dans lê "enrefublime,'’mais 
e'h riètbe larigue on ne Yen fïrt prefque'pdint 
dans le figutè.'' ■■ ■ '''.'"P •• ‘1 

" Aïïôm grandes NuêeL'] Le Chœur étoî^ 
partagé en deux troupes ; la moitié^ du Choçur 
aVoii: dit ee* qui eft au commencement 'de ,1a 
Scçne;_ aüons,ypm Com^^gnes yfaifons-nous voît\ 
c’efl ce qué/l’ôn- appelioit Ode ; l’autre .ippitie 
du ChcEur répond ici cîiahtc un pareil nqpibiie; 
ce vers, Zc c’eft ee qu'on appelloit Aatode^ \,i 
' Allons dam le pais fertile dePallas^ Le ttr» 

, içpir d’Athènes écoit fbrtlec &foctftedle.,^^ 
Arirtophaoepe laifle pas dé.l’appellcr gra^ 
fertile, parce que c’étoit de la* que les hom-« 
ipçs,avpiept reçu la nianLére (^^faire .y^ ^le 
fro'inen^ ' Quand le's jouées " prononcent cei 
^f.6 ^Ijçspnçœçpr^^^ Si,r>y4 

V Ü4 Ce/ 
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a pris daps les^oütesipithyrambij^^s 
.qx^ç je viens de nommer. Il les rapporte pour 
|en faire voir le ridicule, mais comme ce rid;- 
jÇule, coniifte particuliérement . dans le? mots 
compofés, & ;qn!en notre langue. nous ne lày- 
•^rions imiter cette, compofitjon de niotsi, il. m’a 
.fallu aider à la lettré, 8c prendre un autretour 
,^qur, trouver un futiUmè ridicule qui approchât 
l'enflure des Dithyrambiques , c’efl: pourquqt 
.au lieu 'de ce vers, . , , " 

, \ ve^eAify * 

- * ; . V 

le çofirs impétueux, des humides nuées détourne 
lumières. . J’ai mis ; des Montagnes mouvantes 
Jportées par les vents, je n]ai pris çette'lihertd 
que dans ce vers;là,; ,d?ns^ la^fuitu j’ai liiivi le 
'texte mot à, mot, 8c à cela, près que je n’ai point 
,ïTlis (de mots compoles,,on trouvera dans n\a 
traduÊUon autant de ridicule qu’il y Æn a dans 
Greè. / . _ . ‘ 

'4 font des Ty^ttsM cent têiêsf\ ‘“.Ty- 

9® de^ la . Terré & du Tartare, il 
avoit cent têtes dé'ferpeht; &’ cela efl: bien, dû 
pQ.ëte Dithyrambique d’appeller les^Nuées'^ét 

V ! * ■ r 

!Qde les tqopétes furieufis font pasf dues fjeiV's 
^ y A dans le Greç,: Que les, furieux 
maTs, comme, on 
ne peut pas bien dire qeia en nôtre langue jp 
..J’ai un peu accorunaqdçj^il eft môme certain 
que Je,ridiculQ..éfl. plus,,divertiflimX;dam^^^ 
.choies., qui font ^tes .avec quelqng .eïpéçe de 
^,de raifon*., les tempêter fmt Jes.çhjevftKfi 
.^slî'uéeti U tfj^J^perfemne ^yin^SfO^vâte,^ 
a au ' extxà.^ 
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extravagant, au lieu que dans cette éxprèflîôh 
les tempêtes font pendues aux ehevçux des Nuées; 
il y a' un ridicule d’autant plus plailànt qü'ÎI 
peut tromper beaucoup dé gens , & 'que l'on 
en connoît qui feroienr'çapaules de Iç dire! 

Des çij'eaux dt j^oye' aériens ^ liquides qtfi 
planent dans les airs, ] J1 n’eft pas néçelpiiré 
de joindre ici des mort pour y faire 'remafquér 
le ridicule , il faute aux yeux, Sç ori’ ne’ peiit 
rien voir de plus impertinent que cette ’exprel^ 
lion, des eijèaux de proye aériens liquides. 
Nous, avons en nôtre langue beaucoup de Livres, 
où j’aurois bien pû trouver des équivalefts.' 

Les plfiyes des eaux des humides nuées. ] Pour 
ce vers il n’y appoint de compofition de mots 
dans le Grec, non plus que dans la tiuduftiori, 
ce qui prouve que ce n’ptoit pas toujours ces 
grands mort, ces mots doubles; qui rendoiéht 
ft dures les çompofitions des Dithyrambique^ 
C’eft la pbràfe qui eft ridicule , & qui fait un 
galimàms que l'on n^entend' point. Il eftuifé 
de j'ùger qu’Ariftôphâùe éroit excellent Cri- 
tique. ' .V . V 

' Elles leitr font manger les pUis excellentes grl- 
vcs-l. Dans le vers^tec Ariftophane' à imité 
le ftile dès Poëtes Dithyrambiques.' 

KtrgSv •>{(“ 

Cela pourroit êt^e fenfible,en Latin: mais oh 
'he fauroit le faire fentir 'en nôtre langue'."' Z ' 

■ Elles ont pourtant des nés. ] Ces femmespoe- 
toient des mafques qui avqient de grands 'né's, 
& conimè elles étoiént encore fort haùt^& fdr 
dés machines, Strepfiade n’en pouvoitpre'l'qùe 
voir ^'e lés nés î & c’cft pourquoi aum H dît 
J que 
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que du r^fte elles reflemblçnt à des flocons de 
laine ; caries machines qui les cachoient croient 
comme de véritables nuées: cela prouve qqele’ 
Chœur a parlé jüfqu’iéi fans- paroi ne , 8c que 
Ifis SpeftateUrs l’ont entendu fans le voir. 

N' as-tu jamais tû dé nuée rejfemblet‘ a tin Cen^ 
taure,- à un Léopard.'^ ' - Comifie les nuées ne 
Ibnr qu’un alïemblage 8c qu’Uri amas.de vapeurs 
modiflées diverfement,- 'il arrive de ..là qu’elles 
font capables de toutes les figures qu’il plaît à' 
Piniaginatiôn de leui* donner* & l’œil qui fuit 
ridée dé éef té integinâtrbn, croit voir vérU 
tablénient ce qui n’eft en effet qu’un phantôme,' 
qtn^dilTipe ârmélure que l’ôeil change de litua-.. 
tiôn. -■'Socratè tourné celà fort plàifamnient,; 
en difânt que ces difFérentes figures des. nuées 
viennent . des objets qü’elles envifagent; fi elles' 
voient üii efFeminé, ■ elles fe métamorphofent- 
6n femmes; fi elles regardent urt poltron* el-r 
lès deviennent cerfsi' Arifiophane amene cela 
avec beaucoup d’efprit' pout railler quelques. 
AthéniêilSi ■ ■ > •. 

"'tomme- te fils de Xenophante.'\ Î1 raille ici 
Hiero'nymus Poëte Dithyrambique. * ' ' ’ 

SÀuJfi-tèt pour je moquer de Ja fureur', éUes^ 
prennéni Ja figure des Centaures. ] Les Çentau-^’ 
tes étbient les plus débauchés 8c les plus per- 
dus de tons les hommes ; ^Ariftophane reproche^ 
ici à cet Hieronymus les débauches 8c fon ith-: 

^ ; 

Si^son qui a tant volé le publie.^ Ce Simon. 

étoit^Up Sophifte 8c .un Alaltotier. .Eupolis ” 
djinf upiie, de' lès Pièces *, lui avoir auffi reproché; 





31 s Kémarqn^t fur îei^lJuéer 

f|s Vôîôrîes., S: ehtt'iî àiïtfé .chofé îl^I’acctîîÎ6' 

<I'av'oIr volé le trcfôr d’Heradéeè 
-• V ■ ■ ' •. • • • 

e; ' ^ E’{ ^ ) 

CIccnyme.'\ Ce ’Cléortyhie avoît- jeté fort’ 
touclier’dans quelque Goiïibat , & avoir pris U 
foire; tous lesPoëtes. de ce temps-là neman-. 
puèrent pas de le faire Ibuvertir de '.là. lâcheté;: 
Atlftophane en parle Ifbuvent dans fes autres' 
Pièces. . .'r... j , 

Parce qu elles. roytnt.Gliftene. ] C’eft.uneplai»! 
fante railbn qu’Ariltophané donne icldetequd. 
les nuées parokTenf. comme dès femmes dans; 
cette Pièce., c’eft parce, qu’elles voient CUfthenô; 
parmi les Speftateurs* Ge Cliftene étoit urt- 
<tes principaux d’Athènes, 8c fort décoié pottt, 
ik:;hioleâè; 8c -pour^-fbn air éfFeminé jiArifto*' 
phane.en parle encore ailleurs « & Cratinus l0 - 
jouoitauffî dans une 'de les Comédies» <- • 
i ' Bon jour ^ Vieillard, qui. es au monde depuis .fi\ 
lêogftemps. ] - Les Nuées, traitent Strepfiade dd, 
vieux fou, de vieux radoteur. .v 

iiÇaf‘]de tous les Sophifies qui difcpurent des Mé^ 
téorcs. \ Ariftophane appelle tous les Philolb*r 
p.|tes 8c fcn-tw^o^/vaKcf, des Sophiiles 

qifi trompent les gens en dilcôufanf des thbres^ 
luBlimes 8c céléftès qu’ils ne connbilTe'rft point. ^ 
^,11 n'y a que Prodicus (ÿ' toi que notis fouhat*‘ 
tlqns d’obliger, j ArÜtophané n’à pàs defleiri.dè^ 
loÜéf ici rrodiCus , niais il veut faire encore' 
plus enrager Socrate eh le hiettant mêrile ati^ 
delîbus dé ce Sopfiifte dë'Céos, qui/ étoit le 
plus t^ain de tous les hortunes , 8c qui aVoit lî^ 
bbnne'opihioh de Ibniàvôtr, qu’il n”enfeigrtoic' 

jamais 

N 



’lttôindt'ë'Wbfe ^bur rién;*''!! aVoîc 
dès’dWêoTirs tout'pt^K à toufptiîc , depuis ünô 
tfflielte bifïiu’à cinquihfe" 'drachmes. ■ Plaron'en' 
pârle’ dahs' TApologié^, datrt le Pfotagoras &r 
dans' rAîfibchüs. ' Ort peürjugef de l’eftime 
^’Ariftophane faifoit'de 'Prodicus par cé qu’it 
difoit dans une Comédie qui s’efl: perdiie , ri*' 

ai^a\tl-riv î /Î//SÀI8V ^iï0e,çiv) $ ti^SSiuix, il rSy iloA«, 

Cet hommé a étè-^àté^ ou par lef 
idvrès^ ou par Prodicus, ou par la cdnvrijàtioft 
des grands parleurs. ' j, •) 

qlié ltu mus regafdet avec refpeét;] Il y à 
dansleQrec Tgortrtëif , cemotfrgnifîé' 

propi^enc prendre ün vifage grave; & comme* 
cetre grawté eft ordinairement la marque du 
relpèa ; q’ai esfpliqué ce paflàge dans ce fens-Iÿ 
fihs;me'mettre en peine ni du tradufiieur La-’ 
tin, ni des Scholiaftes,- *: r t 

^ Wfdudfm-qh'H lè fk-pèndant art temps clair 
ér 'j'eretn. y^ Il eft Certain qu’il n’y a jamais de' 
tooneres fans nuages* 8c e’étoit le rerranchei': 

ifteht ordinaire des- Epicuriens contre lej Stbïw>l 
oiens.'- -Quand ori ftouVe dans les Poëtes 8e dans' 
les HiftoHéns qu’il atdnndparuntemps reréin, il- 
ftut'préfüpofer que quelque nuage a crevé avant' 
que d'avoir paru. LeScholiafte rapotte en tet' 
endroitHiiftoire d'tin certain Müfcellus : ello^ ‘ 
eftaflez plailànte. ';Un- Oracle ayant ordonné ? 
à ce Mulcellus de Mtrr tine'ville au lieu où 1»: 
jduye le fiirprendroit dans un temps ferfein; ce 
pauvre- homme deféipetoit -de -pouvoir jamais 
obéir à l’Qracle, parce'' quiil^favoit bien qu’il' 
«Jétoic-pas poffîble qu>a--yi]eûc', de la pluye Uriÿ? 
i^gesp Un joùr «Jù’iU étoit^ejQ ltaliffl&iqu’ilj 

fl * > 
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j(e promenolt fort-lnfîméti^u^^ quiétQiç 

;^'efc lui fe mit à pleurer & à verfer-un torrent' , 
Je larmes; heure^ufeménr lé tem^^^^ 
j^rt; pér & foré^wei^ & man- 

pgs'clé prêndfé.ces 'larmes .pour ,1a- pluye*. 
dont rÔraclé avoit .voulü parler; II. bâtit là 

noe > Scc* H. • 

y^^^^otirbilion ,] , ÀrHtophané attribue cettè 
ôdnion à Socrate AV, éfi quelque.vrài-remblancé^ 
parce que ç’étoir le, fentimeiit d’Anakagorasi 
qui avoir été le Maître dé Socrate; 

^ Vous ne in'.avèz pas ençoré enjeigtié i 'So- , 

éiàte ie lui a dé^a dit,, mais' il, faut fe .fouveni^ 
W-Strepfiàde éft.fort dur & fort qubiieu^..-,, 
\^e»(iant ta f été des Panathénées. ] C’étoit là 
àte^. générale 8c Iblémnelle de tous tes Athé*,j 
niens. -li en a été parlé dans les Remarques 

fur la première Comédie., , '.ij 

^.Hé Ipfot extravagant- 1' P V a.dans le tex^e 

url mot que l’On ne lauroit rendre enFranÇois^ 
on veut qüe pt* foit un terme Phry-; 
cién,' qui fignifie du pain, & que, de-là on .à; 
^ poqr.'i'^e uii vieux, radoteur,, 

quLife vante d’ètré ad monde aVant k^Lune: 
^nm^e. les Aréadien?'; Pour mol jé crois qu«t 
Iès-Gt«c 5 ont dit i de même, que lé.s. 

Latins ont àppellé Cérritümi Lyntphàtant, uii, 
&î. ™ fQ«- Ç* pourquoi aüffi H.., 

lycbius l’explique p àpe aéla Lu^f. 

r Sur le {acre PronmtQtre de Suniùm\ \ Artfto- 
rjiane' employé ici'uïl deôii .vérs d’Homére ; &. 
Denis .d^Dalÿcarnaffe à écrit que cetté expUcai 
tk>n A beaucoup; de, gracéi parce que. cek f«tî 

pi;cÿ 3 ^r^^l^ .çbarige*. (BA effet il femble - 


I 



- ^ Ariftofhane. jài 

ri’eft pas Jupiter que l’on jouë, c’eft Hômére' 
dont on a pris le vers pour en faire une elpéce 
de parodie. ' . ‘ 

Je ne fais pas, ^ il me Jèmble.] Socrate 
dans fes difputes réduifoit ordinairement les 
gens à ne favoir quel parti prendre, & à ne- 
pouvoir répondre à ce qu’il leur demandoir. • 
Ariflophane conferve merveilleulèment ce ca- 
,ra£lére-dans les demandes & dans les réponfes. 

Toi qui déjtres d'acquérir avec nous. } La rc- 
ponfe que Strepfiade vient de faire, marque 
qu’il'a quelque conception ; c’ell: pourquoi So- 
crate lui promet qu’il pourra devenir habile 
homme , pourvû qu’il ait de la mémoire & de • 
l’application , qu’il foit fobre & patient , &c. 

^etu puijfes Jùpporter le tt:fivail.] Tout ce’ 
qu’Ariftophane dit ici convient fort bien à So- 
crate, quiétoit, l’homme du monde le plus 
patient. Platon remarque qu’il n'y avoir per- 
fonne qui pût fupporter comme lui la faim, la 
foif&le froid. ^ / 

. Si^tu t'abfiiens de vin. ] Socrate pou voir te- 
nir tête aux meilleurs buveurs, & il le faifoit- 
quelquefois, mais on ne remarquoit jamais qu’il 
eût bu. ^ X . . : 

. De tous les exercices dutàrps.} Socrate s’exet<-' . 
çoit pourtant quelquefois. 

, Et de toutes les autres foliés du monde. \ U . 
parle particuliérement de l’amoxïr. 

’^Lc Chaos.’] - Il appelle ici Cbaos lç même qu'il “* 
a appellé Tourbillon, c’eft-à-dire l’air qui eft ' 
dans un mouvement continuel. 
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Kcmarçpies :fur les Nuées 

J I 

‘ Ür-47T- ' '"I . • ' rrrr;>t . W - * 

iR E M A R (iU E S , 

^ Sur la Jîxiême Scène du prémier Aéle. 

I * * * 

T ü auras tous les jours à ta porte.l Ce paC' ' 
fage eft plus malin qu’il ne paroît. Ari-' 
ftophane veut faire entendre par là que tous 
ceS frens qui étoient fi affidus auprès de Socrate 
ne' le voyoient que pour fe tirer par Tes fubti- 
lités de - leurs méchantes affaires, & pouTap- 
ptendre à tromper. . , - ' 

' Que voulez-vous donc ' dire avec vos niacldnes!] 

Socrate’ a dit , & comme c’efl 

un terme emprunté de l’art militaire , & qu’il ‘ 
lî]gnifié proprement approcher les batteries poiir > 

donner un afTautj 'Strepfîade le prend grofïîé- ' 

' ré!îiént' dans le fens propre, ‘au lieu que So- 
crate s’en eft fervi dans le figuré. Oh peut voir 
les Remarques' de Moniteur Dacief fur l’Ode 
XXI. du 1 1 1. Livre d’Horace. ' • ' 

-‘Mais ù'efi la codtur/ie d' entrer tout »«</.] Comme 
ceux 'que l’on -inif ioit aux MiftèresJ - 
Lj^ né^jùis. ffdnf vém ponr foüiBer doits vôtre ’ 
rnaifon , ^ pour , à'c- ] Le tradufteur Latin a ‘ 
fort mal expliqé cé pâffs(gé'r*x' 
ne fignifie point, je ne viens pas i pour deroùer^ * 
mîis je ne viens, pas' pour, abercber quelque. vois 
& cela eft pris. des Lok des Grecs. . Quand 
qqelqu^un avoit été.vole,' &, qu’il croyoit avoir 
décpuwert la rnaifon où on avoit icacllé le vol, ^ 
iT alloit à cette maiTon.,5( déclaroit.à. la porte 

qu’il venoit pour fouiller par tout, & pour 

chercher 
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chercher teUe & telle chofe qui lui avoit été 
volée Mais comme cela auroit pû donner lieu ' 
a müle friponneries ; car fous ce prétexte ^n ' 
auroit pû entrer dans les maifons, ou pour voler ' 

ou pour faire affront au maître delà maiion en ' 
y portant la chofe que l’on faifoit ferablant de^ 
chercher} û eroit ordonné qu’on entreroit tout ' 
nud avec un feul tablier autour de foi, ou au* 
moins en chemife fans ceinture, & après avoir' 
jure que l’on efperoit de trouver là dedans le ' 
vol qui avoir été fait. ' Platon dans le douzième ' 
Livre des Loix: ♦«ja. j> -.J 

rit mt. 

etit t, itü, Et fi 

qu un veut entrer dans une maifon poury àer- ' 
cher quelque chofe qui lui aura été volée, ou"- 
qu il aura^perduë , qu’ü jure premièrement par ' 
la Majefte des Dieux qu’il efpére de trouver' 
dans cette maifon ce qu’il cherche, & après" 
ce a qu il entre tout nud, ou en chemife fans“ 
ceinnire, & qu’il fouille. ’ Qhe le Se ae*' 
la maifon lui ouvre toutes les portes, tous les' 

® S’il? 

refufe delelaiffer entrer, que le demandeii‘ 

I appelle en Juftice, après avoir fait l’eflima-' 
tion de ce qu’il a perdu ; & que celui qui fera, 
condamne paye le double de cette eftimation. ' 
Les Ko^ins avoient pris cela. des Grées. ^ 
ds appelloient cela , quarere\fuHum per lancem 
y => «n article daAs les xn. 

Tables. On peut voir les Remarques de Alon- 

fieur Dacier Ar Feftus, au mot lance ^ Ucitu . 
ponne^ 70 î donc premièremcM un gâteau au\ 

w«/.-] 'Cepaflige eft forctlàUSnt, mais jou/ 

* > ' le 
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324 Remarques fur tes Nuées 

le bien entendre , il faut favoir qu’un certain 
Grec , appelle Trophonius , homme fort avide 
dfe'glolre, s’^toit bâti dans la Céotie une pe- 
tite Cellule fous terre, où il rendoirdes Oracles. 
Cet antre fut bien-tôt célèbre dans toute la 
Grèce , & on y allpit de tous cotés. Après la . 
irtort de Trophonius ce ne fut plus qu’un re- 
paire de ferpens. Lé peuple lùperffitieux crut . 
que ces ferpens étoient l’ame du Prophète , & ) 
il continua d’y aller avec la meme dévotion; 
mais ceux qui y' défeendoient, avoient foin de,' 
fe munir de gatëaux au, miel, qu'ils jettoient. 
aux ièrpenspour en être garantis. \^oilàpour- 
qüoi Strepfiade démande un gâteau au miel.' 
Ariftophane comparé Socrate à Trophonius , la 
petite mallon , à l’antre de ce faux Prophète, ^ 
Stries dilciples aux_ ferpens dont cet antre étoic 
réfnpli: on ne peur rien imaginer de plus pi- i 
qUànt. Ceux qui avoient été une fois dans cet , 
antre, ne rioient jamais, & c’eft-ce.qui donna 
lieu à te Prove'rbe, que l’on appliquoit à ceux 
qîii étoient chagrins & de mauvailê humeur, 
fl vient de Tantre de Trophonius, Sc cela aide à 
la plaifantérîe dé'ce pali'age, à caufç du vifage 
férieux de Socrate & de fes difciples. ■ , 


^ REM:A;R^ 

• ■ Sué l’Oeie fir la Strophe dit Çhceür, ^ 

G et Intermed,e commence par une Ode de 
douze ver J, que, le Chœur chançt 
* * » * ' 


e ppxu; , 
im^lo- 



d'Anfiophane. ' ^2$ 

implorer l’afliftance. dï:s' Dieux, Zc par confé- 
quent il fait un mouvement de la gauche à ta 
droire; ' c’eft-à-dire de l'Occident à l’OrienÇ, 
parce que pour, invoquer les Dieux il falloit 
regarder le Septentrion, comme Monfieur Da- 
cier l’a fort bien prouvé fur l’Ode i6. du troî- 
fiéme Livre d’Horace. Voilà pourquoi Arifto- 
phane a donné à ces douze vers le nom d’Ode 
& de Strophe, parce que le Chœur fait une 
prière & un mouvement. Il faut dônc fe fou- 
venir qu’il n’y a point d'Otfe qui ne foît Strophe,' 
mais il y a des Strophes qui ne font point Odes. 
CaronappelloitaufTi Strophe, ïorfque leChœup 
fe tournoit du côté des S’peftateurs. 

J'implore pour ce Chœur la proteAïon du gdtind, 
‘Jupiter.] Les Nuées que Socrate vouloir faire 
pafiTer pour les feules Divinités qu'il falloit ado- 
rer, invoquent ici Jupiter; Et le Scholiafte 
remarque qu’Ariftophane fait cela à delleinpour 
fe mieux moquer de ce Philofophe. , Cette re- 
^ marque n’ell pas fans fondement , & elle peut- 
ctre vraie, mais il falloit ajoûter qu’Arifto- 
phane a trouvé ce ridicule en fuivant la rè^Ie 
qjdinaire du Chœur, qui devoit toujours être 
pieux, jufte, charitable, &c. 

Pour ce Cbaur. ] Il demande la proteûion 
des Dieux pour remporter le prix. ‘ 

Sages Speâateurs.] Ces difcours que les 
Nuées font aux Speftateurs eft appellé Epirrhema, 
adlocutio. On l’appel loit auflî , I-kmIuv & 
parce qu’il eft après le chant, .après l’Ode. Ou 
peut voir Hefychius & Suidas. 

En effet larfque vous prites pour vôtre Généralî] 
Ariftophane parle ici de Cléoiî comme d’un 

X 3 ' homme ' 
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homme encore vivant, c'eft pourquoi le Scho- 
liafte a crû que cet Epirrhema , ce difcoiirs , eft 
pris des premières Nuées, 8c il s’eft fondé fur 
ce que ces fécondés Nuées n’ont été faites 
qu’après la mort de Cléon. Mais comme je 
Tai déjà remarqué, cela n’efl: pas fî certain, 
n femWe même que l’on fuit mieux l’hiftoire 
'de ce temps-là en s’accommodant avec les Chro- 
nologiftes , qui marquent la mort de Cléon dix- 
luit mois après qu’Ariftophanc eut fait jouer 
fes fécondés Nuees. II eft vrai qu’il rcfte en- 
core quelques difficultés; pour les décider il 
faudroic avoir la Maricà d’EupoIis, car s’il eft 
vrai que dans cette Comédie Eupqlis eût parle 
.du Généralat d’Hiperbolus, il auroit parlé par 
conféquent de la mort de Cléon , puifqu’Hy- 
perbolus fut mis à fa place , ainli cette Comé- 
die auroit été faite manifeftement après cette 
mort , pulfqu’Il y eft parlé de la Comédie d’Eu- 

Tonnere fortit avec violence du milieu des 
fclalrs.] Ariftophane applique ici un vers 
u’il a pris de la Tragédie des Troyenes^ de 
ophocle. ' ; 

Il éclaira du Ciel ^ (ÿ le Tonner e fortit du mi- 
lku‘ des éclairs. L’expreffion Grecque marque 
que les éclairs ouvroient le chemin aux'Ton?- 
uèrcs. 

*' ta Lune quita fon' chemin ordinaire.'] Dix- 
fêpt ou dix-hüit mois avant que cette Pièce fut 
jouée, il y avoir eu à Athènes une grandeécliple 
de Lune fous l’Archonte Stratocles. Arifto- 

I ^ f: / w- • 

' ‘ • puane 


polis. 
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phane lé lért de cette* cîrconllance pour întî- 
miJer les Aténiens. Si on favoit précjfément* 
le temps auquel il aVoit fait fes premières 
Nuées, il ne feroit pas difficile de décider lî 
cet Epirrhema en eft pris : on connoîtroit même 
parla fi Cléon étoit déjà mort, lo^fiju’on^re* 
prélénta ces fécondés Nuées. 2 

Et le Soleil retira fin flamieau. ] Le Soleil 
retira fbn flambeau pour ménaçer les Athéniens, 
qiie s’ils continuoient dan?, leurs pernicleu(ès 
réfohirions , il ceflcroit de les éclairet , & Ari- 
iflophanc ménage cela fort adroitement, parce 
que, cinq ou ^ix mois aptes l’édiple de Lune, 
dont il vient de parler, il y en eut une de 
Soleil.’ . 

On a donc raifin d'ajfnrer que les mauvais 
fiils régnent.] On dit qu’après la dilpute 
que Neptune & Pallas eurertt pour Athènes, 
Neptune fâché d’avoir été Vaincu, maudit les 
Athéniens , & leur infpira les mauvais conieils. 
Pallas ne pouvant changer l’ordre d’un Qieuÿ 
y.renaedia en tournant en bien ces mauvais 
confeils , & enles faifmtréüffiri c’efl: pourquoi 
c’étoit un Proverbe fort commun que les Athé- 
niens ctoient plus heureux que fages; Eupolis 
«.voit dit „dans une dç, fes Comédies., .. - • r 


SI V «csAivf , 


J! 


0 Ville d’ Athènes J que tu es bien plus heureuje 
(fitefigcL, , ■ . 
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• R E M A R QJJ E S. 

Sur lAnto^e ^ Antiftrophe. ' 

C ette partie du Chçeur ^eft appellée Antode, 
parce qu’elle contient une prière qui ré- 
pond à lapriére dé l’Ode, & Antiftrophe, parce ' 
que le Chœur en prononçant cette prière fait 
on contremouvementt de la droite à la gauche', 
c’eft à-dire de l’Orient à l’Occident, & tourne 
le vilâge du côte du Septentrion. 

Venez y grand Apddon.] Ariftophane com- 
mence 'cet Antiftrophe par une expreflion Di- 
thyrambique, iit0* UyM(, comme 

Terpandre 

y' appelle à mon ficours le Rot Apollon. J C’eft 
pourquoi les Poëtes. Dithyrambiques étoient 
' zppeWés: Amph'innaâîes. La prière que le Chœur 
fait ici à Apollon’, eft une continuation de celle' 
qu’il a faite au Soleil dans l’Ode, & Arifto- 
phane &it voir par là qu’ Apollon & le Soleil 
ne font qu’un même Dieu, comme l’a fort bien 
remarqué le Scholiafte , qui ajoûte que fi on 
ôtoit l'Epirrhema, ou le difcours qui fépare 
l’Antode de l’Ode, ces’ deux Pièces fefoienc 
liées naturellement, & que l’on y.trouveroit 
du fens & de la iuitè. ^ ^ 

Sur la montagne de Cyntbos. ] Çynthos- eft 
une montagne de Delos, où Apollon étoh 
appellé.Delien & Cynthien. 


Et 



^Ârijlo^hanc. '.i. -gag 

Et vous, Diane.] Leç Chœurs ne manqùoîent 

jamais d’invoquer Diane après Apollon. 

^ti avez dans Epbefe un Temple faint.] ^Ce 
Temple étoit fort célèbre & il eft encore au- 
jourd’hui fort connu par les Livres facrés; 

Qu vous êtes fervie par les fiües des Lydiens.] 
CarEphefe croit alors la Capitale de la Lydie. 

vaut Jèrvez avec tant dadrefe de vôtre 
Egide-,] L’Egide eft ordinairement, ou la cui- 
rafTe, ou le bouclier des Dieux, il eft ici dans 
le dernier lens. . . 

Et vous, qui préfidez fur lejàcré Parnaffe.] 
Car un. des fommets du Parnafle étoit consacré 
à Apollon & l’autre à Bacchus. Ariftophane a 
pris toute cette défcription d’Euripide. 


KM ..I l ' -ii 

R E M A R CLU E S 

Sur r Anufirrhema» 

E n venant ici nous avons trouvé. ] Ce di/cours 
que les Nuées font aux Speftareurs, ré- 
pon^ à /■ Epirrhema , c’eft pourquoi il eft ap- 
pelle Le Chœur fe tourne du 

côté des bpeftateurs. 

La Lune qui après nous avoir chargées. ] H 
étoit du devoir du Chœur d’avertir les Speaa- 
teurs des delbrdres & des injuftîces qui 
régnoient dans leur Ville. Et comme les Athé- 
niens n’obfervoient pas bien les jours, à caufc 
, du dérèglement & de l'irrégularité dé leur 
année, U prend , cette occalion de le» faire 

X J - avertir 
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avertir par les Nuées, quifeules pouvoîentêtre 
témoins des plaintes que la Lune faifoit d’eux. 

,EMe ajoute qu'elle vous fait encore mille autres 
hietts'.l Les Nuées n’expliquent point aux 
Speftateurs les biens que fa Lune leur faifoir, 
parce qu’il aurolt fallu- parler des influences & 
r des vertus de cette Planète, .& que le peuple 
n’eft ordinairement touché que de ce qu’il voir. 

Que vous n'ohjèrvez point du tout les jours, (ÿ* 
que vous. ] L’année des Athéniens éroit fort 
confufe & fort déréglée, parce que la Luné 
ne fe levant pas toûjours en même temps > il 
arrivoit que les jours des mois étoient. ou re- 
culés, ou avancés , & ainfl quand les Athéniens 
croyoient célébrer une fête qui étoit marquée 
à un certain jour du mois , ce n’étoit prefque 
-}amais le véritable jour de la fête , & par ce 
moyen les Dieux étoient prefque toûjours 
trompés. U ne déperidoit que des Athéniens 
de remedier à ce delbrdre , car il y avoir déjà 
neuf ans que le Mathématicien Meton avoit 
corrigé cette irrégularité, en ajoûtantfept mois 
intercalaires dans l’efpace de dix-neuf ans , qu^ 
l’on appelle la Période ou l’année Metonique 
l'Enneadecateride, Ih ne vonloiQnx. point 

. changer leur ancienne manière de compter les 
- jours, Sc c’efl: leur opiniâtreté qui donne lieu ' 
à cette plainte,. qui ne fiit pas inutile, car bien- 
tôt après, cette année deMeron fut généralement 
reçue Sc gardée juiques à la mort d’Alexandre' 
le ‘Grand. Feftus Avienus . 

-f- — tenait rem 6irneeia folcrS' ' 

.... .1 Protinus et longss invent uns mifit in dnnor > 
bfeditqueanimis. 
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Lm Grèce prudente reçût bienrtôt- cette înven- 
tio», qui fe conjerva long-temps chez eux ^ . 
^qui s'imprima p'ofondément dans leur ejprit. 

/ Car toutes les fois que lef Dieux fe volent trom^ 
pés.] Je ne trouve rien de plus plaifant que 
, cette defcription de,la mauvaile humeur des 
-.Dieux, qui n’ont point, eu le régal qu’ils at- 
.tendoient. Il ne faut pas s’imaginer qu’Ari- 
‘ ftophane raille ici, it parle fèrieufemcnt , ilcon* 
,noifToit le peuple^ 8c il favoit bien de quelle 
manière il veut être conduit. 

Ils ne font pas plutôt de retour chez eux."] Car 
les Dieux ne manquoient jamais de le trouver 
aux lieux, où l’on avoir accoutumé de leur faire 
. des Feftins ou des Sacrifices. Dans le prémier 
Livre de l’Iliade, Thetis dit à fon fils qu’elle 
n’ira au Ciel qu’après que Jupiter y fera de re- 
,tour, car malheureufement il fe trouvoit alors 
.qu'il étoit allé avec tous les Dieux palTer 
douze jours chez les Ethiopiens à faire bonne 
chère, 8cc. , 

Les jours que vous devriez faire des Sao'tficetf 
vous mettez les.'\ C’étoit une fuite, nécelTaire 
de l’irrégularité du lever de la Lune, qui en 
enjambant toujours fur le mois luivant , pro- 
duifoit cette confufion. . 

Pendant que nous autres Dieux célébrons des 
jeûnes. ~\ Memnon Sc Sarpedon, fils de Jupi- 
’ter, ayant été tués au Siège de -Troye, Jupi- 
ter en fut fi affligé , qu’il ordonna que tous lés 
Dieux jeûneroient toutes les années ces 4e.uk 
jours-là; 8c par pialheur pour eux ces jours-là 
fe rencontroient forefouyent le.s jours 4e leurs 
Fêtes, .à caufe du defordre une j'ai expliqué;- 
V, ■ ' ■ Cefl 
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Cefi far cette raîfnn qu"HyperloIus ayant été 
créé Controüeur.'] L’aflTemblée des Amphiftions, 
qui étoit comme aujourd’hui parmi nous les 
Etats Généraux, fe renoit deux fois l’année, à 
l’entrée de la Phocide dans le lieu qu’on appel- 
loit les Portes ou les Ther'mofyles. Toutes les 
Villes de Grèce envoyoient des Députés^, qmi 
étoient appellés- par cette raifon Pyfagoraf 
comme qui diroit Oratores ad Portas , Députés 
attx Portes. Et on s’alîèmWoit-là non feulement 
pour régler les affaires d^s Villes, mais aufïî 
pour veiller en commun a la confervation dçs 
Tréfors qui étoient dan' le Temple de Delphes; 
c'eft pourquoi tous les Députés aves des cou- 
ronnes fur le^r tête alloient à Delphes , & le 
faifoient rendre compte de tout ce qui avoit 
été dépenfé pour l’entretien duTemple & pour 
les Sacrifices: de là ils furent auflî appellés 
Hieromnemonés éy Hierogrammateis t ControUeurs 
des chofes Sacrées ou des Sacrifices. Cette dépu- 
tation étoit fort honorable , & par conféquent 
fort briguée. La même année qu’Ariftophane 
fit jouer cette Comédie, Hiperbolus avoit été 
Député , 8c comme il revenoit , il arriva mal- 
heureufement que le vent lui emporta fa cou- 
ronne. Ariftophane profite fort agréablement 
de cette avanture, en fallànt dire par les Nuées 
qu’elles ont ôté la couronne à Hiperbolus , pour 
le punir de ce que dans fa députation il n’avoit 
point tâché de remedier aux defordres que 
cadfoit l’irrégularité des mois, 8c qu’il avoit 
tout laiffé dans fa première confufion. Voilà 
tout ce 'que je puis dire für ce paflàge qui 
cft très -difficile, qu’on -n’a point entendu, 

8 c 
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& où les Scholiaftes ne 'me donnent aucun, 
recours. 

Pour lut apprendre qu'il faut régler les jours.] 
En effet rienn’étoit plus propre à lui apprendre 
cçla que l’accident qui lui étoit arrivé; car fi 
les jours euffent été bien réglés félon le cours 
de la Lune, il auroit pu prévoir la tempête 
qui le furprit en chemin, & qui lui .emporta la 
couronne, & ainfi il auroit mieux pris-fes mé- 
Iqres , & n’auroit pas reqù cet affront. Tout 
cçla efi fondé fur ce jgue le lever des Aftres & 
les temps des orages étoient marqués .dans les , 
Calendriers à certains jours deja Lune.» & com- ’ 
me ces jours étoient fort déréglés , oirne pou- 1 
voit pas manquer d’y être.trompé. L’on n’avoit 
jamais connu la plaifanterie de ce paflage.- ^ 

■'! ... .M . \ . ■ . 

■' J ' . ™- ... , ■ ■ il. t.i ! I II .■ 

R E MAR Q_U E S, ;;.. 

la,pr(miefi^&àù du fiandASe.^ 


’ t • i. ' ' 

N on, je jure par. là refpiration.] , Le>moc 
lignifie refpiration, exhalaijbn, va- 
pe.ur i j’ai choifi le premier, parce que je trouve 
plus ridicule de faire une Divinité de la relpi- 
ration, que d’en faire une de la vapeur. 

.. Les bagateUes les plus Jimples. ] Le mot Grec . 
eft empnmté des enfans qui jouent à la follette. 
Ajiftophane veut inllnuer que Socrate n’en- 
feignoit que des fotifes. , 

Tenfeigntra-t-^n à connaître les méjùrei ou ht 

lui cet endroit 
-qu’Ari- 
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qu’Ariftophane a vôtilu rendre Socrate ridicule, ' 
en le faifant mêler des choies qui n’étoienr point 
de fon mérierî car", ' dit-il , la poétique n’eft . 
pas du reflbrt de la Philofophie: mais il le' 
trompe. Socrate parloit de la Poëlie, des 
nombres , des méfures & de l’harmonie des vers ; 
& c’eft ce qui rend ce paflage beaucoup plus ' 
pl'aifant , ‘ parce qu’il conferve la vrailemblance ' 
& le caraftére.' ' " ‘ ' 

O parbleu les méfures.] Par les méfiires So- ’ 
crite enténdoit les régies des vers! Mais Stre- ’ 
plia'de qui ne favoit ce que c’éroit que Poëfie, • 
prend ce mot groffiérement, & il croit que So- ' 
crâte parle de méfures à méfurer. ■ 

Cille lie trois ou celle de quatre. ] Il y a' dans ' 
le Grec; celle des trimètres, ou cille des tetra- ' 
mètres. Les trimètres font des vers de lix pies, 
qui le mélurent par trois doubles mélûres, & 
les tetramétres font des vers de huit , que l’on 
raéfm-e fiar quatre. ^ 

te tnimt & ce que vous appeliez ntéfare de 
quatre.] ■ Le mot Grec eft proprement 

la douzième partie de la méfure que les Grecs . 
appelloient quicontenoit quarante-huit, 

petites mélûres c’étoitdonciinemélure ' 

de quatre. ' 'J’ai traduit minot , parce qü’il con- . 
tient quatre boifleaux. .... 

Mais peut-être - apprendraS-tu plutôt t harmonie ‘ 
^ la cadence.'] Ce que les Grecs appellent 
Bhythme, c’eft proprement l’air & le mouvemènt. ' 

La méfure qui va par pyrriques. ] J’ai ainlî ; 
traduit tui}’ lyivsutv. Le mouvement des dan-' 
fes que Idn fai fait oi'mé , car le pyrrique eft com- 
pofé de deux brèves >\quHe rendent le plus* 

vîte 
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vîce de tous les pies," iliétoie plus propre que 
les autres pour les danfes , dont le mouvement 
ctoit fort promt. Lfes Scholiaftes font d’un- 
autre lènrimentî les uns difènt que cette ca-* 
dence étoit de deux, daâyles & d’un fpondée 
redoublés, comme dans.. ce vers de Virgile^': 
que je mettrai au lieu du vers d’Homére qu’il 
a cité,,. ... . 

Grliugc^nûinque domos füfpêélaqüe 
I • • Irnquïmus ârîia. • ' ■ 

Et'les autres prétendent' qu’elle étoit d’tm 
fpondée , d’un pyrrique, d’un troquée & d’uii' 
îimbè. *" •' ' . 

I — |uu|r^«|u-r-[ . .• 

' Ei tèl/e ' qui marche pàr ' dàâyle's. ] . \ Cdxnmé ‘ 
le jUdüvement dé ce vérs'dè Virgile : '' « ^ 

■Qmdrupedante .patrtm Jonjtq quath ’vngula < 

■ Et que ta connoîjfeî ioiti Us animaux pour 
voir.] Comme li connbîtrë'les animaux cela 
contribuoit beaucoup à l’éloquence. Arifto-'l 
phane moque par, lâ'dé la manière de Socrate 
qui prérioit ■ ordinairement' des 'détours fort'- 
cloignés des fu jets qu’il- tràitoit. ' <••• ■ ' i •£ 

Ua mei-le. ] Il y a dans le Grec Ale0ryony iin \ 
coq, qui fe prenoit en Grec pour le mâle Sc“ 
pour la femelle , Si comme On difoit aulîî au I 
féminin AleAriana, cela fonde là plaîlânterie"’ 
de ce paiTage : mais en nôtre langue il a fallu 
fe fervir d’un équivalent. " ' ’ . " ' 

• ■ • < ’ — i ’>■ V . 
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Pour emplir Ubacbe.] i. J’ai pris la-liberté Æe 
fiùre'ici huctie malculin, pour fonder le rai- 
fonnemenç de Socrate. -En Grec la plaifanterie 
roule fur la terminailbn àeCardopos & de C/éo- 
t^tnos. Mais nous n’avons point de ces termi* 
naiibns en nôtre langue. . ’ 

^iCefl comme fi tu difois Monfieur'.Ciéonyme.\ 
Ariftophane a déjà parlé ailleurs de ce Cléouyme; 
il le traite ici de miférable & d’effémine,. 

Arnynîas.^ Cet Âmynias étoit l’Arthonte 
de cette année-la.' : î U .en a été déjà parlé. 
Cetpit un lâche & un efféminé comme Cléo- 
nÿme., . 

PAéditê préfiàtement ^ Approfondis bien tout^ 
iyyc. ] Ariftophane peint ici fort naturellement, 
la manière donrSoCfatc-fe prenoklà méditer; 
& quoiqu’il lui fafTe ÿre ici^ de .fqrt.\'bom\es 
chofes, il ne craint pas que cela dinünuë le.ri-- 
dicule qu’il lui veut donner, au' contraire il a 
fôrt bién vû que' cela 'l’augmenter car il n’y 
' a rien de plus plàifant que de voir un Philofo- 
phe qui fait fort bienrnéditery, ôc .dont les médi- 
t^ops a’àboutifleiu qu’Àdes niaiferies & à des 

fotifçs., , ' 

- Ces maudits Corinthiens me font etirager.} Au 
lieu de dif® punaifes > il dit les Corinthiens . 
avec lefquels'on étoit alprs en guerre. Peut- 
être que l’on a^peUoit en Grèce ces vilaines 
bêt'ei des Çoriftthiens , comme on dit que les 
pàïfans appellent en France certains animaux 
^s Picards. Le mot Coreis, qui fignifie des pu- 
nailes , fait une bonne partie du mot Corinthiens. 

Mon argent s'en efi allé.} U veut faire en- 
tendre que Socmè s’étoit fait payer, ou qu’on 

l’avpit 
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' » 
l’avoit dépouillé pour lui voler fon argent avec 
les habits,' , ‘ 

'^efouge fi je pourrai fiauver quelque chofe dti 
pillage. y II y a dans le Grec: Je fionge fi hs 
punaijes laijferont quelque partie de mon corps; 
mais cela n’eft point agréable en nôtre lant^ue 
ce que j'aî mis, dit prefque la même chofe° i 
■ fait un doublé fens quiraeparoît alTez plaifant ; 

car Strepfiade dit qu’il fonge s’il pourra échaper 
' à ces vilaines bêtes qui le dévorent, & à ces 
Philolbphes. qui l’ont pillé. 

Dis toi-même ce que tu veux trouver.] H n’eft 
pas étonnant que Strepfiade ne fût pas ce qu’il 
devoir chercher dans fes couvertures; mais 
c’eft une chofe aflez plailànte que Socrate ait 
tant fait faire de cérémonies à ce bon homme 
fans favoir pourquoi. Ariftopharie donne pari 
là à Socrate le ridicule des Médecins, qui or-' 
' donnent des remèdes aux malades avant que 
de connoître_ leur mal. ^ 


Si je loüois une Sorcière de TùeJJhlie.] Le&‘ 
Sorcières de Theflalie palToient pour les pluSi 
habiles. ' Elles faifoient croire au peuple qu’el 4 
les avoient le pouvoir de faire defcendre en 
terre, par la vertu de leurs enchantemens , la 
Lune & tous les Aftres. On peut voir les Rew 
marques de Monfieur Dacier, fur l’Ode cin- 
quième du cinquième Livré d’Horace. 

LaijJ'e-le voler oùll voudra , comme le haneton 
que les^ enfians attache^ à un filet. ] Les enfans 
en Grèce pourfe divertir attachoient un haneton 
a un fil fort long, .qu’ils tenoient par le bout, T 
5f,ils le laillpiênt voler où iL vouloir , comme’ 
lés enfans'lbnr ici àleurs Gerfs-volants de papier. 

^ ■ Socrate 

É ^ 
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Socrate dit donc à Strepflade, qu’il donne l’eC' 
fbt à Ibn elprit , comme les enfans le donnent 
au haneton. U n’y a rien de plus fin ni dè 
plus ingénieux. Àriftophane veut traduire en 
ridicule l’opinion de Socrate, qui difoir que 
l’elprit ou l’ame a des aîles , & que pour s’en- 
voler vers le Ciel elle tâche de rompre les liens 
qui l’attachent au corps. Ceux qui ont vû-la 
pompeufe défcription que Platon fait de l’Idée 
que Socrate a eu de l’ame, prendront un lln- 
gulier plaiiir avoir cette image réduite à l’idée 
d’un haneton. L’on n’avoit jamais vu la beauté 
de ce paflage. ' 

Fort bien J j'en jure par les Grâces.'] Socrate’ 
jure iciparles Grâces, parce qu’il étoit Sculpteur’ 
de fon métier, avant qu’il s’appliquât à la Phi- 
lolbpliie, & qu’^1 avoit fait les trois Grâces que 
l'on voyoit attachées aux murailles de la Ville. 

'Lé moyen d'éviter une condamnation par corps.] 
Quand on ne comparoiflbir point dev'ant les 
Juges après une aflîgnatipn , on étoit condamné 
par défaut à une . amende, & fi cette 'amende 
n’étoit payée au jour marqué , on . étoit con- 
damné au quadruple', & epfin les parties obte- 
noient une prile de corps. 


R E M A R 

Sur le Chœur ^ 

• t 

VI • 

L a grande difficulté de ce Choeur confifte â 
favoir fi les Nuées s’adreffent à Socrate, ou, 
^ fi 
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fi elles parlent à Strepfiade. Les Scholiâfte» 
ont fuivi le premier fèns , & moi je trouve plus 
de finelTe dans le dernier; c’eft- pourquoi j’ai 
ajoûcé quelque mot pour faire mièux com- 
prendre la penfée d’Ariftophàne. Les Spèfllà- 
teurs ne pguvoient pas s’y tromper , parce- 
qu’ils étoient entièrement déterminés par 
l’aéHon. ^ 

Tu vois que tu vas tirer iniüe biens. Les 
Nuées voyant la bonne difpolVrion de Strepfiade, 
qui alloic quérir fon fils pour le mettre à fa 
place , l’encouragent &/iui promettent leur pro- 
teftion. Ceux qui. prétendent que les Nuée$ 
parlent à Socratëy auroient de la peine à foû- 
tenir ce fen'tirrient. -r-:: 

^ Mais va vite, profite."] Ceci, pourroit bien 
s’adrefle^ à Socrate, il faudroit donc traduire: 
^ais toi,, profite de cette occafion,.-^ connoijfaat, 
bien l'biftneur de ce vieitx fou, tires-en hien^tot 
tout ce q_ue tupourras, car les vieilles gens ne jbnt 
pas toujours dans une même dijpofition. Le lens 
que j’ai, fuivi me paroît plus fin. 

De cjt homme qui fie guindé au dejfius des deux.} 

, L’exprefiîon Grecque ‘ eft ivSjij inmir^niUyH *ei 
L’on peut expliquer de ce fou, 
bominis attoniti ^ emota 'mentis y ou de cet 
homme c«ontemplatif, & qui s’élève au deiTus 
de toutes 6;hofes : & c’eft cette équivoque mêmd 
qui me f^ic croire que cela eft dit de Socrate, 
car la <^ai ianterie eft plus grande à caule du 
double len>s. iH eft impofiible de conlervet 
Cette grâce t dans la traduâion. 

- Y a ' RE- ' 
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Pour laquelle nos amis ont une fi grande coH'» 
teftation.} Nos amis, c’eft-à-dire les Philolo- 
phes. Ariftophane fe moque de tous les Phi- 
lofophes en général. - « 

Qui ornois de tant de belles qualités les déva»- 
tiers de ce peuple . ] Elles parlent à la Juftice; 
cela eft fort piquant pour les Athéniens, 


; R E M A R QJJ ES ; 

Sur la troîfiéme Scém du troîfiéme ASle. 

L es jeunes gens d’un snême quartier. \ K«/xifr«i* 
c’eft à dire, ceux d'un même Bourg. 

. Allaient enfemble chez le Maître de Mafique,\ 
Dans chaque quartier il y avoitdes Ecoléspubli- 
ques pour les jeunes garçons , & d’autres. pour ' 
les jeunes filles.' J’ai parlé de cela alFez au long 
dans mes Remarques liir lé Prologue de l’heu- 
reux Naufrage. , ' “ 

Vêtus fort légèrement.'^ Le Grec dit tout 
nuds; mais cela nous paroît aujotird’hui trop 
groflier. - - . * 

Quand même il auroit neigé en ahondance.\. 
L’exprelîîon Grecque dit: Quoique la ''neige 
tombât drâ comme la farine qui tombe d'un tamis. 

Le Tradufteur Latin & les Scholiaftes s’y font 
trompés. 

Qu l'Hyinne de la grande dg redoutable PaUas.l 
D^ns le texte Ariftophane cite le commence- 
mén.t.,d’.un.Nynine, que Lamproclés, fils de 
Midon âvoit fait à la louange de cette DéelFe. 

V '4 XUiAMt» 
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t** * ■ 

mi^vSifJoUi 9civî)v Btiy lyf/HuSn/icy, 

chante la grande Pallas cette terrihie Déeffe 
qui ravage les Villes , ^ qui aime le bruit dtS 
combats. ' ' 

•• D'une'voix forte.'] Chez les Grets c’étoit 
une qualité fort recommandable que d’avoir la 
voix forte ,• & de pouvoir fe faire entendre de 
fort loin, comme Agamemnon qui duVaIfleau 
d’Ulyfle le flifoit entendre aux -deux bouts du 
Camp des Grecs. Les Scholiaftes Sc le Tra-‘ 
dufteur font ridicules d’avoir expliqx» cela d’un 
certain ton de Guitarré comme li "cet inftru- 
ment étoit capable de, ce grand effet.' , - . 

Sans rien changer aux tons qui leur avaient été 
laijjés par leurs pères.] Les Athéniens étoieixt 
fort foigneux de conlerver leurs exercices & 
leur mufique dans leur premier état, 8c d’em- 
pêcher toutes les nouveautés que l’on y auroit 
Voulu introduire; Platon dans le quatrième 
LiVr^ de la Rcptibliquè; sik.k iraf '&irxvlx avri (ÿu- 

, ri wtçi yi/iiv«fntiîv r«^ ko( /iartiiliy , 

irufk i>t.' iif oiov rt (lâXirc 

vttf Zrxv rif \Syif àf ri«v luitii.** <PfotSlsriv ÿySfu^efp 

Hri( àiiiivritffi veur^ry , 

|iy riy weiyryy rit t'/irai Kfytiv àx SritxT» rite, 

iXKk r^inr (iSyt v/ov xa) tSt6 Inxtvr. $<< 3’ ttr' l-KXtrtty 
ri rttSrcr ir‘ ^y«Axfx^xy<iv. ttStf ykç xxiviv fit- 

Tifix?t.tiy, luXx(3trr(ov , i(' ir ’Sxu xtrimiutvrx. àSxfiB yk( 
tuvSvrai fiÿuxiit ’driu ve^tlixSy réfuiy rSy fitySruy, 

i>t ®yrf T» Aajxwy xoî l'y» rritdofiau ' , 

Mais qu'ils prennent bien garde fur tour, qu’on, 
n'mtroduijè des nouveautés dans- ler fxercices 'if 
dans la Mufique , qu’ils tâcheront de conferver dans, 

• ■ leur 
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De ces vijàges d’ excommuniés. Il y a dans- 
le Grec , de ces enfansde la terre : & je crois qu’il 
appelle cesPhilofophes enfans de la terre, poxir 
faire entendre qu’ils croient auiîî impies que 
'les Géans qui firent la guerre auxDieûx. Cela 
eft remarquable. 

Je les ai employés pour le befoin comme Periclés.'] 
'.Pliftonax Roi de Lacédéihone & Cléandrides,’ 
père de Gylippus, ayant mené une grofle ar- 
mée «ans l’Artique , Periclés ne pouvant leur’ 
refi fier par la force, les corrompit par argent 
& les obligea de retirer leurs troupes. Dans’ 
les comptes qu’il rendit enluite aux Athéniens,' 
il marqua^xaftement toutes' les Ibmnes , & à 
quoi il les avoir employées, mais quand il vint'' 
à l’article des fommes qu’il avoir données auXi 
tacédémoniens , il fe contenta 'de mettre , tant 
four le bejoiii., & les Athéniens paflerent cet' 
article' comme les autres. 

- Du frémier argent que je touchai de nos affem- 
hlées. ] 1} y a dans le Grec : De nos ajfemblée’s 

HeliaJHques. Helicea .étoit la plus grande at"' 
lemblée des Athéniens. 

A la Foire de Jupiter. \ Il y avoir à Athènes - 
plufieurs Fêtes de Jupiter; entre autres il y en 
avoir une qu’on appelloit Diajia, pendant la- ’ 
quelle les pères acheroient m'ille petites babio- 
les à leurs enfans, c’eil pourquoi il y avoir alors 
une efpèce de Foire. J’ai dit la Foire de Ju- r 
-piter, comme nous difons'ici la Foire S. Roch."' 

Bon, tu es un bravegarçon.^ Strepfiade ne com- . 
prend point la menace que lui fait Ibn fils, ou il, 
n’.y prend pas garde , dans la joye où il efi de voir 
que ce beau garçon fe met emétatile lui obéir. * • 

Y 3 RE- 
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Qui fi fignali’rent à la hat aille de Marathon.'] , 
Les Athcniens fous la conduite de Müriade, 
avoient battu à Marathon Datis & Arrapherne, 
Lieutenans de Darius , faixante-huic ans avanc 
que cette Pièce fut jouée. 

£t qu'ils daii fient d'une manière Jî lâche. ] Alix 
Panathénées les jeunes gens danfoient tout ar- 
més, en mémoire de la danfe que Pallas avoir 
danfée apres avoir vaincu les Titans. 

De peur qu'en fièduifiant tes yeux. ] Il y a dans 
le Grec : de peur que pendant que tu les regardes 
avec plaifir , on ne te jette me pomme , ^c. Les 
Grecs Sc les Latins difoient , jeter une pcmmcy 
pour dire donner de l’amour, engager. Vir- 
gile, malo me Galatea petit. Qalatèe me jette 
«ne pomme. . ' 

Et tu ne lui reprocheras point fion grand âge^ 
dont il a employé ^c. ] Il y, a dans ce palîàge 
•une tendreile qui me charme: on ne peut rien 
voir de plus naturel ni de plus joli. ' ' 

Tu rejfiembleras aux enfians d'Hippocrate.] Cet 
Hippocrate "étoit général des Athéniens ; il avoir 
trois fils, Telefippe, Demophon & Periclés, 
qui étoient fi ftupides fi niais , que leur fb- / 
tife avoit pafle en proverbe. 

Tout le monde t' appellera grand niais.] II y a 
dans le Grec ; tout le monde t'appellera hUtoma- 
man; ce mot fignifie proprement un for, un 
niais, quifuittoûjoursfàrtiére , comme s’il étoit 
• encore en âge de téter. Les Scholialles l’ex- 
pliquent autrement, mais je crois qu’ils lè 
trompent. 

Tu te promèneras à l'ombre des Oliviers fiterés.] 
Près de l’Academie il y avoit un enclos planté 
' d’Oli- 
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d’Oliviers que l’on appelloit facrés^ parce qu’ils 
étoient confacrés à Minerve. 

Comme Antmaehus.'\ Il y avoir alors à Athè- 
nes deux ou trois hommes de ce même nom, 
mais on ne pouvoir pas fe méprendre, car celui 
dont Ariftophane parle ici , étoit li noté , qu’il 
étoit impolîible de prendre un autre pour lui.” 
ta figejfe efi admirable iy divine. ] C’eft 
ici l’Antiftrophe qui répond à la Strophe , qui 
eft à la lin de la fécondé Scène de cet Afte. 

H y a dans le texte %*nSitv^yn fo^Sav, une JàgeJJè 
qui a 4e. belles tours; c’eft-à-dire, bien fort ificcf 
iniprénable y qu'on ne peut vaincre. Les Nuées 
lont 'charmées de l’éloquence de la JufHce. - 
Les Philojophes m'appellent l’Inju/lice, ] £11©; 

commence par là fon difcours pour adoucir la 
dureté de ce nom cl’fnjuftice , qui auroit pû 
préoccuper les efprirs à fon defavantage. * 

Parce qu'ils font très pernicieux fy qu'ils ren-^ 
dent les, CT’e. ] Il efl; certain que les Bains 
chauds afFoiblilTent en ce qu’ils ouvrent extrê- 
mement les pores , & qu’ils relâchent les nerfs. 

Et où as-tu vâ que cet Hercule fe baignât dans 
les Bains fyoids.] îbicus dilbit queVulcain avoit 
donné. à Hercule des Bains chauds; ScPifandec' 
contoit dans fes Pocfies , qu’un jour qu'Her- 
cule étoit extrêmement fatigué 4u combat, Mi- 
nerve lui montra des Bains chauds fur le rivage 
de la mer, près des Thermopyles. Voici fes ' 
vers: ' . ' 

TS 3' h 9«à yKaVKSvif , 

Sifiik Sittrfk •KMfk (lYnîvi 

. ‘ ■ ” VoUà 
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leur prhnter état : dj quand ils entendrcut qiteU. 

' qu UH qui chantera ce vers d‘ Homère d 

Que la ChanfoH la plus nouvelle 
Paraît aux hommes la plus belle: 

Qrt'ils prennent bien garde qu'on ne cro'le que te 
Poète a 'voulu parler des airs nouveaux dy non pas 
de quelques paroles nouvelles, Jf qu’on m I ap- 
prouve; car bien loin de l’approiiver , nous ne de- 
vons pas même Jhupçonner que ce grand Poète ait 
eu cette pmpe. Il faut donc s’empêcher avec 
beaucoup de foin de recevoir les nouveaux modes 
dut les nouveaux tons de Mufque que l'on voudrait 
établir: c’efl une chnfe 'pernicieufe pour l’Etat; 
car la Mufque ne change jamais , fans qu’il f 
fajfe en même temps un cbangement fenfblc dans 
les mœurs, dans les Loix dj" dans toute la forme 
du Gouvernement. Ceft le fentiment de Daman, 

& çujf le mien. II y a encore un autre 
pallage remarquable dans le feptiéme Livre des 
Loix; mais quelque foin qu’on eût d’empêcher 
ces nouveautés , Ariftophane fait pourtant affez 
voir que la Mufique de fon temps ctoir cor- 
rompuë Sc gâtée, parles changemens quePhry-. 
nis y avoir faits. ^ ‘ - 

Comme ceux qui chantent aujourd'hui les airs 
de Phrynis.] Ce Phrynis étoit un Maître de 
Mufique fort débauché; 8c comme toutes les 
produaions de l’efprit fe'fentent toujours des 
inclinations du cesur , ce Phryms ne failciit que 
des airs languilTans 8c efféminés , que nous ap-. 

. pelions aujourd’hui les airs tendres: par c6 ” 

moyen il corrompit^ entièrement Mufique, 

Y 5 qui V 
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• ■ Voilà pourquoi tous'lesBains chauds étoiertt 
•appelles Hercuka C’eft ce qu’Ariftote 

a voulu dire dans lePanegyriquè qu’il a fait de 
ce Héros , Aelfâv n rà ’iîhrec HfâxXtiK liruvvitSm i'^evr» 
Les Bains les plus agréables portent le nom 
d'Hercuk. . ' 

^ Tu blâmes réloijnence.] "Cet endroit efl: fort 
heureux dans le texte, à caufe du rapport qu’il 
y a entre le mot à/ojà conciç , & iyojwç conciona^ 
tor, qui efl: le nom qu'Homére donne àNeltor, 

De làje pajfeà cette autre ejpéce d' éloquence ^ 
qtie^l on appelle chicane.] J’avouë que j’ai un 
peu accorfimodé ce paflage à nos maniéres^^ 
on ne fauroit rien faire d’agréable, .en liiivant 
le Grec, qui parle leulement d'exercer fa langue.' 
J’efpére queima tradu£Hon ne déplaira pas, 

Envoyèrent à Pelée une épée divine.] Pelée 
s’étant retiré à lolcos chez Acallus, pour être' 
expié d’un meurtre qu’il avoir commis , Hip-' 
polyte femijie (TAcallus en devint amoureufe, 
&' comme elle ne pût l’obliger de répondre à 
fa pafiion, elle le plaignit à Ton mari qu’il avoit 
voulu la corrompre. Acaftus donc pour le ran- 
ger fans tuer lui-même un hôte qu’il avoir ex- 
pié, le mena à la chalfe fur le Mont Pelion , où 
il l’abandonna aux bêtes làuvages, après l’avoir 
defirmé pendant qu’il dormoit ; en le quittant 
il lui dit : fi tu esrinnocent, les Dieux auront foin 
de toil & cela arriva comme il l’avoit penfér 
Pelée s’éveilla comme il ailoit être dévoré par* 
les bêtes, & dans le même temps qu’il chérchoit 
fou épée , il vit Mercure qui lui en apportoit 
une du Ciel: c’ell là l’opinion qu’Ariftophanea 
X liiivie. , 
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fuivîe. ApoUodore dit qu’Acaftus ne fît que 
lui cacher fon çpée dans du fumier, & que 
,’Chiron la lui enleigna. 

'L'honneur qu'il eut^ d’époufer Thetis.\ Le, 
Scholiafte rapporte une chofe aflez plaifante, ' 
qu’on ne fera pas fâché de voir ici. Staphylus 
dans fon hiftoire de Theflâlie, rapporte que 
Chiroii, qui é^oît grand Alironome, voulant 
rendre Pelée illuftre , lîi; courir le bruit, que 
Jupiter lui vouloir doner Thetis , & que tous 
les Dieux fe trouverolent à fes noces , & de- 
fcendroient du Ciel au milieu des pluyes & des 
tempêtes. Cependant il avoir fahr venir in* 
ca^wVa Piiiloraele fîUe d’Aftor: le -jour donc 
qu’il avoir prevu étant arrivé 'avec un furieux 
orage de vent , de tonnéres & de pluye , il ha- 
billa Philomele en Déeflé& des gens apoftés en 
Dieux , & il fit célébrer le mariage. Tout le 
inonde y fut trompé , & crut que Pelée avoir 
véritablement époufé Thetis. 

Mais elle le quita bien-tôt.] Ariftophane a pris 
cela. d’une Pièce de Sophocle, où ce Poëte di- 
* Ibit que Pelée ayant grondé Thetis elle le quita 
& ne voulut plus fe remettre avec lui. 

T’a rejetteras tout far 'Jupiter.} Terence a 
fu profiter admirablement de cet endroit dans , 
la Scène cinquième du troifiéme A£le de l’Eu- 
nuque, où le tableau de Danaé donne à Che- 
rea la hardiefiè d’entreprendre la plus injufte 
de toutes les aftions. Ce que Jupiter a fait^ 
ego hoimmcio hoe^on fàcerem? &c, on n’y avoit 
jamais pris garde. , 

pelles gens jont-ce que les Orateurs. J L m- 
iûlSce prétend faire voir que prefque tous les 

Athé- 
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Athéniens avoient été notés d’infamie, Sc 
qu’ainfl cela étant commun il ne pouvoit y 
avoir Je honte , car la honte ^ne confifte pro- 
prement que par la raifon dés contraires, & 
c’eft jiequoi on n’eft aujourd’hui que trop 
perluadé. 

Et les CoTwdiens.l Le mot trageedus en Grec, 
lignifie en général les Comédiens, foit qu’ils 
joüent des Tragédies ou des Comédies, & par 
ce mot Ariftophane entend non leulement les 
Afteurs , mais aulîî les Poëtes. i 

■ Jf'ai ferduA Tout cela efl: admirablement • 
bien conduit & plein de fel , mais il faut bien 
remarquer que l’InjulHce n’a de deflus que par . 
l’autorité & par le préjugé des exemples. 

Prenez mon écharpe.] Cela eft fort plaifant.- 
Ariftophane fait voir que fon liécle eft fi cor- 
rompu , que la Juftice même ne peut éviter la 
contagion, ni s'empêcher de vivre congèles-, ‘ 
autres.' " ' 

T 


R. E M A R QJJ E: S 

Sur la Scène quatrième du îroijîème Aèîe. 

Q ue T un foit pour les petits procès. ] Il con- 
fidère la langue comme une hache qui 
tranche des deux côtés, J’un eft pour le gros, 
bois & l’autre pour le menu. 

Je m'imagine que tu pourras te repentir.] Les 
Nuées parlent à Strepfiade. >. > 
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l t 


R E M A R CLU E S 

Sur i' Inter mede du troi/îéme ,AHe. 


C er Inrermede eft un Epirrhema .,' ûn petit 
dtfcours <jne les Nuées adreflent aux Ju- 
ges, qui dévoient donner le prix à un des Poè- 
tes qui avoient feit jouer des Pièces pendant' 
cette Fête de Bacchus. ' • ' ■ . ' 

Nous' ferons tonibn- toute la nuit an déluge. "\, 
Parce que c'étoit la nuit que l’onmenortlama- 
, riée dans la mailbn du marié , & on oFièrvoit 
fort ibignêufement 'qu’il n’y eût point alors de 
pluye , caf élle auroit éteint les flambéatix des 
noces i &"donné un augr^tre fort malheureux. 

Qifil amiroii mieux être en Egypte. ]' Parce-' 
qu'il ne pleut point’ én Egypte pendant neuf 
-mois de l’année. ^ ' 


R' B M à'r'cLu é S’ 

Sûr la première Stêne du quatrième Aâe. 

N OUS voici a» vinpf.xMne du moisx ] J’ai mis? 

ce paflage à nos manières; il y a dans* le 
texte: eijiqt quatre, trois, deux, fyc. 8c pour 
entendre cela, il ne faut que lavoir la manière 
de compter des Athéniens ; ils partageoient le 
mois en trois dixaines; ils comptoient ainfi la’ 
première depuis un jufqu’à dix, 
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- Iciîriç* Ua^éva , le premier du commencement , h 
fécond du commencement, & ainfi 'des autres. 
Quand on étoic ^ l’onTiéine , on difoic ; un fur 
dix, deux fur dix, jufqu’au vingtième, qu’ils 
appelloient /fwî» & VtKxiai enfin le dernier 
dixain fe comptoit par IbulVrafHon ou diminu- 
tion • 8i on dilbit Stxâ-m le dixiéme de 

la fin , c’el>-à-dire xxi.le neuvième de la fin xxi i. 
ïebuitiéme </e,/«y?wxxiii. ainfi du'refte, comme 
les Romains difoiertt le quinziéme des Calendes, 
pour dire quinze jours avant le premier du mois 
fuivant, c’eft-à-dire le quinziéme du mois. 
Mais il faut fe fouvenir que bien fouvent les 
Athéniens retranchoient le mot diivnlot, & qu’ils 
difoient fetdement le dix pour Je xxi. le neuf 
pour le XXII. le huit popr lexxiii. c’eft pour- 
quoi Strepfiade dit cm f pour le xx-vi. quatre • 
pour le XXVII. trois pour le xxviii. deux pour 
le XXIX. le dernier du mois étoit appelle î»» kcI 
*/•, la vieille ^ nouvelle lune, parce quelaLune 
finit & commence en même temps. . C’étoit le 
jour qu’on payoit les intérêts. 

Me menacent de configner. ] Us me menacênt 
de dépofer le prytanée. Le prytanée, éoit une 
. confignation que lé demandeur & le défendeur 
faifoient d’un commun accord quand ils alloient 
devant le Juge. J’en ai déjà parlé ailleurs, 
mais il eft ici dans un autre fens, & il fignifie 
la dixiéme partié de la dette que le cré^ciér 
confignoir pour les fraix de la pourfuite. 


2 RE- 
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R E M A R CLU E S 

Sur la fécondé Scène' du quatrième A^e. ^ 

\ 

O grande Reine Injujlîce!'\ Il y a dans le 
Grec: 0 grande Reine Fourberie! mais j’ai 
mieux aimé mettre l’Injuftice , parce que cela 
répond mieux au fujet, car c’eft l’InjulHce qui 
conjointement ai/ec Socrate avoit inftruit Phi- 
dippide. , 

Oui fans doute\ encore plus facilement. \ 
Car plus la chofe & injùlle, plus c'eil le fait de 
rinjuftice. ^ ' ' 

Qe fils dont la langpt tranche des deux côtés. ] 
Cela eft établi par ce qu’il a déjà dit dans la 
quatrième Scène du- trdffiéme Afte. 

Tu n'as qu'à le prendre èy l'emmener. ] 
C’eft ce que dilbient ordinairement les Pré- 
cepteurs , quand ils rendoient un de leurs difci- 
ples à fes parens : en difant celaSocrate rentre. 


REM A R CLU E S 

Sur la troijième Scène du quatrième AHe, 

T e voilà tout propre à faire que les baius payent* 
l'amende. ] Cette façon de parler , ou ce 
quolibet de nôtre langue, femble fait exprès 
pour le pallàge Grec qui dit : te voilà tout propre 
' à faire femblant de recevoir le tort que tu feras. 

■Eft-ce 

V 
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, ' EJl-ce qu'elle peut-être vieille ^ nouvelle?'] J’ai 
déjà expliqué pourquoi on appelloit le dernier 
jour du mois la vieille & nouvelle Lune. Cette"' ' 
chicane que Phidippide fait ici à Ibn père, eft 
fort bien imitée des manières de Soc^^te , qui 
ne fouffroit point de définition équivoque , ou 
qui pût être conteftée, non feulement pour le 
ièns maii auffi pour les mots. 

• Par les iMix.] Par les Loix de Solon. 

. U voulut que l’affîgnation Je fit pour deux jours. ] 

' II tâche de prouver que la vieUle &la nouvelle 
Lune n’étoit pas un même jour, mais deux 
jours; la vieille Lune le dernier du mois, &: 
la nouvelle le premier du mois fuivant. Pour, 
en venir à bout il .éjcplique la Loi de Solon, 

Zc dît'que‘ce Legiflaté.ur. avorf' voulu que dans 
les aflîgnations, on- .mît la vieille Sc nouvelle 
Lune , afin que les'débireurs pûfTertt compa- 
roître le jour de la’ vieille, c’eft-à-dire le jour 
de devant le jugement du procès , & qu’en re- 
préfèntant la dette , ils évitafTent les ffaix de 
la configuîtion , auxquels ils n’auroienp pas’ 
manqué d’être condamnés le lehdemain. 

* Et qu'ils ne pujfent accujhr qu'eux mêmes s'iU: 
itoient tourmentés , Jf c. ^r.Gela eft fondé flir co> . 
que ceux qui n’avojeiut point payé le derniec 
jour du mois, étoient condamnés le lendemain 
matin avec beaucoup de rigueur ; ' c’eft pourquoi 
Plutarque appelle les Calendes, c’eft-à-direde 
premier jour ,du mois, lé plus horrible & le 
plus déteftablè des jours. 

' Sont comme les gourmans qui goûtent. ] - Pro- 
tentbaî chê^z les Grecs étoient la même chofe 
que prægujlàtdres chez lesRomsiins, c'eft-à-dire 

• ' - Z 2 des ’ 
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des gens comnnis pour goûter aux viandes avant 
qu’on les apportât lur la table du feftin , & de 
là le mot a été employé pour dire des- gour- 
mands , des friands. 

Et vous, Mejjieurs, pourquoi vous tenez-vous là 
a(]ts?'\ Il n’y a point ici lieu de douter, il eft 
certain que Srrepfiade parle aux Spedateurs, il 
leur reproche qu’ils fe tiennent là comme des 
fots , pendant que fon fils & lui fe rendent ha- 
biles, & apprennent- les moyens de les ruiner. 
Ce pauage eft fort plaifant. 

Vous êtes ma foi ms dupes. Il y a dans le 

Gret : vous êtes k gain. Nôtre langue dit cela 
d’une manière plus jufte de plus précife. . 1 


“î 



R È M A R QJJ É S 


» » • - ♦ 

' Sur la Scène quatrième du quatrième Acte. 

t - 

t 

I l.valoit bien mieux fe défaire alors d'une fite 
bonté. Le -Banquier a quelque peine à fe 

réfoudre à perfécuter les debir.eurs , il dit 
qu’il y avoir bien moins dq honte à refulen 
quand on lui demandoit à^emprunrer qu’il n’y 
en a à pour fuivre fa dette avec tant de chaleur. 
Terence a un peu plus étendu cet endroit dans 
la première Scène de l’ASte quatrième de 
l’Andriene* ; 1 

— — hic , vhl opus ejî y- . ' 

Non verentitr: illiCy vhi tiîhil opus ejly ibi 

verentur. 

w ■ , • . • . . ^ W 

, ' ■ Plaute 


i. 
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* \ 

Plaute Tarvoit auflî imité avant lui dans la 
première Scène du fécond Afte de l’Epidicus ; 
Pleri^ue hommes , quos cum nihilrefert fudet ; 

vbi fudendimi efty 

Ibi eos deferitpudor, çumvfusejlvtpudeat. 

. Il faut être Athéniea. ] Il dit <ela comrrte 
nous dirions aujourd’hui, il faut être Cor-' 
faire, (^c. il faut être Turc. 

; . 'Eh fMeffieür S ne favez-vous pas.] Il s’adrefTe , 
a\ix Speftaceurs. 


. . I 

. R E M A R CLITE S . 

' Sur la Scène cinquième du quatrième A^e.. 

I . “I 

N e feroit’Ce point quelqu'un ,des Dieux de Car-' 
cinusJ ] Ariftophane fe mcfque de Carcinus 
qui avoit fait une Tragédie, où il introduifoit 
des. Dieux qui faifoient de grandes lamenta- 
tions , 5c qui fe plaignoient de leurs malheurs, , 
0 fort cruel! ô Fortune qui avez brifé. ] On 
comprend par la fixité que cet Amynias en exer- 
çant fes chevaux ^voit bfifc fon chariot &érôit 
tom^é. Le ridicule de cela eft de voir ur» 
premier Magiftrat s’exercer à faire des courfes 
de .Chariots. 

j^el mal t’a fait Tlepoleme autrefois Ce 
qu’Arïlynias vient de dire, è fort cruel! hy for^ 
tune! -ô Pallas! eft > pris d’une Tragédie de 
Xenocles, 6 c c’eft Alcmène qyi le plaûit de 
fon malheur , de ce que Tlepoleme a tué 

Z 3 Lycimnius; 


■ . ,■'1 • 
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Lycimnius; c’ell pourquoi Strepliade voyant 
qu’Amyniaj prononce les mêmes vers, il lui 
demande avec raifon quel mal il a reçudeTle- 
poleme; cela nous paroît froid aujourd’hui, 
mais il ne l’étoit point alors , car tout le monde 
(e fouvenoit de cet endroit de la Pièce deXeno- 
cles; c’eft cjrfmme fi on-prenoit aujourd’hui 
quelques vers de nos Tragédies ou de nos 
Opéra. , 

Qui vous, touiber d’un chariot.] Je mefiiis 
tirée de ce paflage comme )'û pû. Il y a dans 
le Grec ; vous rêvez , vous extravaguez , comme 
fi vous etiez tombé inrntf 8c ces deux mots font 
une équivoque quand on les prononce; car 
on ne lauroit prefque dire fi vous avez dît 
i»’ ‘ivM, de tâne, ou *5 à mente, de l’elprît, 
copime on dit en Latin mente excidere; dans 
nôtre langue il n’y a rien qui puilfe venir à 
cela. 

Gros bœu f. ] Le Grec dit c’étoit le 

'cheval le plus éloigné tu timon; 8c quç nous 
appelions aujourd’hui cheval de volée ; mais 
les Anciens atteloient, leurs chevaux de front. 

r " 


REMAR(1,UES 

Sur l'Intermède du quatrième Acîei 

V oyez ce que c'efi que d'aimer , éyc. ] C’étoit 
le devoir du Chœur de' blâmer toujours 
les mjuftes 8c de favoriler les gens de bien , de 
louer la vertu Sc de condaiçtner le vice. 

Mais 
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Mats a fouhaïtera peut-être Bien-tôt.] Le 
Chœur découvroit ordinairement ce qui dévoie 
arriver dans la'fuite de la Pièce. ' 

) , 

" R È M A R QJJ È S ’ 


. Sur la première Scène du cinquième AUc.' 

\ 

# « • . 

A u meurtre , au ' meurtre on m'affiaffitte. ] 
Strcpfiade eft batu par fori fils, ^ c’ed 
ce qui amène le dénouement de la -Pièce. 
Ariftophane ne pouvoit rien inventer, de.plus 
propre à perfuader aux Athéniens que Socrate 
enfeignoit des chofes pernicieufes , &,< qu’on 
apprenoit chez lui , non feulement à méprilèr 
les pieux, mais aufii à violer leS'L^ix.'.-& à 
rompre tous les liens de la nature. 


REM A R: CLU E 

' X Sur la fécondé Scène_ du cinquième -Aèle. - , 


I l a fans doute quelque ebofe Jurquot il s' appuyé. \ 
Les Nuées veulent dire par là que Phidip- 
pide n’aüroit pas entrepris de barre fon père, 
s’il n’avoit été bien ad'uré que fbn éloquence 
le mettroit à couvevf des Loix, . . , - 


Que ce n',efî plui la mode de chanter à tahle.~'\ 
Cela éto'ït faux , c’eroie la mode , 8c Socrate 
même ne la condamnoit pas ; mais Fhidippide 
' , Z 4 s’étoit 
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s’étoit entêté d’Euripide, le bon. ami > dé So- 
crate , comme cela paroîtra dans la fuite , & il 
avoit époufé les lentiraens de cePoëte, qui 
dit dans une de fes Tragédies que la Mulique 
devroit être bannie ders feftins , & ne fervir 
qu’aux enterremens , & dans tputes lés occa- 
lions de deuil 8c de triftefle. i - i. 

Vouloir qu'on chante à table. ] Il y a dans le 
Grec: vouloir qu’on chante h'table co^mvie- les C/- 
gales: car lesCigalès chantent pendant qu’elles 
liiccent la rofée. v ” 

Il ü ajouté que Shmnide efl an méchant Poéte. '^ 

On ne faitroit bien décider fiAriftophane parle 
ici du'prémier ^imonidéj qui vivoit vers la 
•trentième Olympiade, ou fi cefl: de Simonide 
fde Ceos, que Platon appelle Divin, 8c < qui 
tnotprut à la fin de la Lxxvii. Olympiade; car 
il eft certain qu’il ne parlé pas du jeune Simo- 
nide qui étoit le petit fils de ce dernier, le fils , 
de .Cl fille , je me dérerminerois pour le fécond. 
ye lai ai dit qu'il prit la Branche de" Mîrthè.i\ 

< Quand on étoit à.. table, . le Maître dû fefiin 
prélêntoit ordinairement aux convins une Lire, 
avec une brandie de Laurier ou de Miijhe. 

Celui qui la prenoit ie prémier, chahtdk def- 
fus queli^ues chaulons, qui étoient ordinaire- 
ment tirees des anciens Pdttés ,'après’quoi il la 
'donnoiit à fou voifm avec la même branche. - 
' EJchyle efl le plus enjlé.'p Ce que Phidippide 
'dit ici d’Elbhyle eft vrai à la lettre', Ibnilile eft 
extraordinairement enflé; 'le Grec dit qu’il efl 
plein de bruit, &'cela expîîqt.’e. fért bien le ' - 
défaut de ce Poëre, dont les figiivés font fi 
outrées 8c fi mal luivies, 8c fes épitétes l'i enflées 
- - - c?u’elles’ 
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qu’elles étonnent l’oreille, Sc ne contentent 
point l’efprit. 

Qu’il' n'a point d'ordre. ] C’eft encore le dé-r 
faut d’Efchyle , qui femhle avoir pris à tâche 
de violer les Loix du Théâtre, 6c de n’obfer- 
' ver aucune œconomie. , . 

Il eji dur.] fignifîe proprement un 

difeur de grandes paroles ; de ces paroles qu’Ho- 
race appelle atnpullas; ^ fejijuipedalia v^rba: 
Efchyle afïèftoit cela particuliérement, c’eft 
pourquoi auffi il eft dur. Horace a dit de lui: 

^ y 

' ’ Et docuit magnumqae loqui nîtiqae cothurno. 

Et toujours guindé, j Kgifixvowciitt, qui ne va qut 
par précipices. Cela to'mbe 8c fur fon ftile 8c fur 
fes fiaions qui font toûjours prodigieûfes , H 
introduit fur la Scène des perlbnnages' mon- 
ftrueux, 8c fes décorations font le plus fouvenc 
effrayantes 8c terribles. ‘ ’ 

Combien penfiz-vous que ma bile.] Car Efchyle 
étoit fort eftimé des Athéniens , qui avoient 
ordonné par Arrêt qu’on jouât fes Pièces; Ari- 
ftophane même qui marque fes défauts ne làili 
foit pas de l’eftimer; comme on peut le voir 
par fa Comédie des Grenouilles , où ii le fait 
dilputer avec Euripide. ■ 

Une Piéc e d'Euripide , ou peut-on te dire , grands 
Dieux! unfrér^.] Cette Pièce d’Euripide c’étoit 
Eolus, ou Macaree epoulbit Canacè. Cette 
Comédie n’eft pas venue jufqu’à nous.' Ari- 
IVophane ne laille paflëf aucune occalioh de Te- 
prendre ce Poëre, il lui reproche ici d’avoir 
introduit fur la Scène une incefte du frqfc avec 
la fœur de père 8c de mère ; car Ariftophane 

Z J ajoûte 
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ajoûte iittptitrftm , parce qu’à Athènes il erbic 
permis d’époufer une fœur , pourvû qu’elle fût 
d'ûne autre mère, forer em ffieir<£rçi«y & non pas 
Cornélius Nepos dans la vie de Ci- 
mon : Athenienfibus lient eodem pâtre notas vxth 
res ducere. Il efl permis à un Athénien d époujer 
fis Jheur de père; c’eft pourquoi Cimon avolc 
•poule Elpinicé ia feur de père, &Themiftocle 
Mnellptoiema ; mais U faut bien remarquer que 
be qu’Ariftophane dit ici contre Euripide, 
tombe aufll fur Socrate , qui approuvoit ces 
inceftes des frères avec les fœurs germaines, 
comme cela paroît par le cinquième Livre de 
la République de Platon. 

Moi qui t'ai élevé. ] Ce pafTage femble imité 
du 'IX. Livre de l’Iliade, où Phénix conte à 
Achille tous les maux qy’il a eus à l’élever. 
'‘“'Etâu lient de me rendre la pareille.] , J ’a i lu i vi 
le fens fans m’attacher au Grec, Qe Paifaqi 
fiiit ici fon caraftére , & dit des ordures qu’on , 
he pqurroit fbuffirir dans la traduôion. On 
péut bien pardonner cela à la vieille Comédie, 
puis qu’encore aujourd’hui fur nôtre Théâtre 
on prend de pareille? libertés. , , 

fè m'imagine que tous les jeunes gei^s attendent.] 
Les Nuées veulent faire entepdre que les mœurs 
des Athéniens étoient li dépravées, qu’il n’y 
avoir point de jeune homme qui ne fouhaitât 
d§ pouvoir batre fon père.. , , 
yj^-ce que vous croyez que les enfant firent 
Le vers Grec : , . , 

'' waThf, i ieA««y SfutTf. ' 
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Les enfans feront hatus , I ^ vous penjèz que 
les pères ne le front pas? eft une parodie d’un 
vers de l’Alcefte l’Euripide, où Admète dit. 

X£igtif iÿSv 0ü( , ^ftcrS^a V à x^*i*i* ; 

Tu es bien-aifi de vivre penfes-tu que ton ■ 
père ne Jhit pas bien~aife de vivre aujji? Mais la 
parodie efl: bien plus lenfible dans le Grec que 
dans ma traduftion , où elle ne peut être bien 
coniervée. 

^e les vieillards font deux fois enfans.] &u 
matin St y/qtvTK, his’fueri Senes, Platon dans 
rAxiochus ; la vieillellë eft une fécondé en- 
fance; & c’eft pourquoi Antiphon ad^; 

mçuiaiKt mathr^o^ia. 

Tu dois t’attendre à recevoir de lui le mime 
traitement. ] Cel-\ eft fondé fiir ce qu’on dit 
ordinairement que l’on eft traité ^ar fes en- 
fans de la même manière que l’on a traité fon 
père. J’ai un peu étendu cepallàge , qui n’eft 
pas affez iènlible dans le Grec. 

Cefi que je batrai oujft ma mère.] Cela éft 
plaifant. 11 y a aujôürd’hui bien des maris qui 
le conlbleroient d’être batusr, fi leurs fem- 
mes étoient batuës. ^ 

Nous en U fins toujours de même.] Cela eft 
fondé fur une vérité que lesPayens ont recon- 
nue comme nous, /que Dieu lâche quelquefois 
la bride aux méchans , & lemble cômme cpn- 
fentir à leurs crimes, mais ce n’eft que pour 
les faire tomber dans le piège qu’ils jfe font 
tendu eux*mêmes , & potu: les corriger en les 
puniflant. ' , , 
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Le Dieu de tes pères.] Les Athéniens ado- 
roient Jupiter & Apollon fous, le nom de D/J 
Patrij. Ç*ù« w«rça<i<, irxT^Sot, parce que 

ces Dieux avoient apparu les premiers à leurs 
pères dans l’Attique , 5c que leur culte n’éroit 
point venu d’ailleurs. 

A caüfe de ce Tourbillon dont on voit la figure:] , 
Dans l’Ecole de Socrate il y avoir un grand 
Globe de terre, dont il fe fervoit pour expli- 
quer le mouvement des Cieux. ' 



]R E M A R CL.U ,E. s 

Sur la ScMi troijtéme du cinquième ABe. 

4m ’ 


M ais nén cher Mercure.] Il s’adrefle à la 
Statue de Mercure qui .étoit à la porte 
de fa maifon, comme c’éroit la coûtume. J’en 
ai déjà parlé dans les Remarques fur la première 
Gpmédie. ' i 

Alf! vous avez rai fin fefi fagement fait. ] 
U fait femblant que lui a répondu, 8c 

qu'il lui a dit ce qu’iî-doit faire. Et quoique 
les.Spaftateurs n’ayent entendu aucune voix, 
ce que Strepfiade dit ici ne lailTe pas d’être dans 
la vrai-femblance; car c’étoit une opinion gés 
néralement reçue , que les Dieux parloient aux 
-hommes la nuit par des Ibhges, 8c le jour par 
des infpirations qu’ils leur envoyoient. 
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